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PRELIMINAIRES 


hifloriques  &  bibliographiques. 


n{S^%T,  Ghérard  ou 
Gérard  de  T^oiiffillon 
fur,  fans  contredit,  un 
des  perfonnages  les  plus 
remarquables  de  fon  temps,  pu f que 
les  trouvères  du  moyen  âge  fefont  em- 
parés de  fon  nom,  comme  des  noms  de 
Charlemagne  Ù  de  %gland,  pour  en 


1 

faire  le  fujet  de  leurs  chansons  de 
Gejie.  zMais^  il  faut  l'avouer  ^  les 
chroniques  ont  été  fi  négligences  à  fon 
égard,  que  fon  illuflration  hiflorique 
nefl  nullement  en  rapport  avec  fa  re- 
nommée poétique. 

Selon  les  romans  métriques  qui  por- 
tent fon  nom ,  Gérard  et  oit  fils  de 
T>rogon  ,f'ére  de  T>oon  de  C^anteuil, 
de  'Beuves  d'cAig-remont ,  d'aAymon  de 
TDordon,  Ù  oncle  par  confié  que  nt  de 
oMaugis  Ù  des  quatre  fils  d'oAymon. 
Oefi  un  des  membres  les  plus  importants 
de  cette  dynaflie  fantaflique  qui  figure 
avec  tant  d'éclat  dans  ce  que  l'on  efl 
convenu  d'appeler  aujourd'hui  /'Epopée 
carlovingienne.  Outre  la  "Bourgogne , 
Gérard  pojjédoit  la  Gaficogne  ,  l'oAu- 
vergne,  la  Trovence ,  les  comtés  de 
[T^irbonne ,  de  Barcelone,  &  rejfiem- 
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bloit  plus  enfin ,  par  fa  puijfance ,  (}  //// 
roi  qiià  un  fimple  feudataire.  Il  rele- 
voit  cependant  de  Charles-éMartel  ou 
de  Charles-le-Chauve  ^  car  les  textes 
ne  font  point  d^  accord  fur  le  nom.  Cette 
quejîion  nous  femble  très  fecondaire  au 
point  de  vue  du  roman  ,  puifque  tout  y 
révèle  des  idées  &  des  mœurs  contem- 
poraines de  V époque  de  fa  compoftion, 
cefl-à-dire  du  douzième  fèc le. 

Quoi  quil  enfoit ,  une  rupture  éclate 
entre  le  fu\erain  jaloux  &  Vorgueil- 
leux  vajfal.  oA  la  fuite  d\ine  lutte  de 
plufeurs  années ,  remplie  de  combats 
&  de  négociations ,  mêlée  de  fuccès  Ù 
de  revers,  Gérard  finit  par  fuccomber. 
Il  eji  défait  à  la  bataille  de  Val-'Béton , 
non  moins  célèbre  dans  les  anciens 
Gejies  que  la  bataille  de  Fontanet  dans 
rhiJîoire^Ù  c'eji  vainement  quil  cherche 


IV 


un  ajîle  derrière  les  murailles  de  fon 
imprenable  château  de  %ouJ/illon ,  livré 
au  roi  par  un  traître  defénéchal.  Trop- 
crit ,  fugitifs  il  perd  fon  cheval  & 
jufquà  fon  épée.  Le  romancier  poujfe 
r effet  des  contrajies  au  point  de  mon- 
trer le  puiffant  baron  réduit  à  exercer 
pour  vivre  le  métier  de  charbonnier  (  i  ). 
//  ne  lui  laiffe  pour  toute  confolation 
que  le  courage  &  le  dévouement  de 
"Berthe ,  fa  femme ,  dont  le  roman  & 
rhifloire  fe  font  difputé  le  noble  ca- 


(i) Girard  fu  defconfis, 

Et  tantes  fois  fourpris  de  guerres 

K'il  en  pierdi  toute  fa  tiere , 

Et  furent  fi  parent  ocis-, 

Et  il  en  vvida  le  païs; 

Si  fe  gari  corn  karbonniers 

Li  Dus,  ki  tant  ot  efté  fiers. 

{Chronique  rimee  de  Philippe  Mouskes ,  écrivain  du  treizième 
fiècle,  publiée  par  le  baron  de  Reifîenberg;  Bruxelles,  1836, 
in-4,  p.  75.) 


raôlère.  Enfin ,  un  retour  de  fortune 
permet  à  Gérard  de  recouvrer  une  partie 
de  fes  pojfejjions ,  &  de  rentrer  dans 
fon  château  de  %ouJ/illon ,  ou  il  meurt 
paijiblement ,  pendant  un  inflant  de 
trêve  que  lui  accorde  fon  implacable 
adverfaire. 

Tel  ejî,  isolé  de  fes  développements 
Ù  réduit  à  fes  données  fondamentales, 
le  roman  provençal  de  Gérard  de  %ouf- 
fillon ,  qui  ne  nous  eji  connu  que  par 
Vanalyfe  ajfe^  étendue  quen  a  donnée 
cM.  Fauriel.  Il  nousferoit  donc  impof- 
fible  d'entrer  à  ce  fujet  dans  de  plus 
amples  détails ,  fans  reproduire  le  texte 
même  de  fon  ouvrage,  auquel  nous  pré- 
férons de  renvoyer  le  lecteur  (i).  //  ré- 


(i)  Ilijloire  de  la  Poefie  provençale,  cours  faits  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  par  C.  Fauriel ,  membre  de  l'Inftitut  ;  Paris,  1 846, 
]  V.  in-8  ,  t.  III  ,  p.  34.  Le  roman  de  Gérard  de  Rourfillon  ,  prove- 
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fuite  toutefois  du  rapprochement  qu'il 
eji  permis  de  faire  entre  le  roman  en 
vers  &  le  roman  en  profe,  qu  ils  pro- 
viennent tous  les  deux  d'une  fource  com- 
mune, mais  que  l'imagination,  comme 
de  raifon ,  joue  un  râle  beaucoup  plus 
confidérable  dans  le  premier  que  dans 
le  second.  Celui-ci,  par  exemple,  loin 
de  confondre  Charles -le-Chauve  avec 
Charles-zMartel ,  entre  en  matière  par 
une  expojîtion  ajfe\  hijlorique,  Ù  ne 
donne  quune  caufe  très  naturelle  aux 
débats  qui  s'élèvent  entre  ce  prince  Ù 
fon  vajfal.  Il  s'agit  de  la  pojfeffion  du 
comté  de  Sens.    Charles-le-Chauve  &' 


nant  du  fonds  de  Cangé,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale, 
n'  7991,  confifle  en  un  ms.  in-8,  fouvent  altéré  &  quelquefois 
illifible,  auquel  il  manque  même  plufieurs  feuillets  du  commen- 
cement. Il  contient  néanmoins  plus  de  huit  mille  vers  de  dix 
fyllabes,  à  rimes  confécutive>. 
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Gérard  ont  époufé  les  deux  filles  du 
dernier  comte,  mais  "Berthe  ejl  l'aînée, 
&,  en  vertu  de  rindivifibilité  des  fiefs, 
le  comté  tout  entier  appartient  à  fon 
mari.  Le  roi  prétend  au  contraire  quà 
défaut  d'hoirs  mafculins ,  le  comté  doit 
faire  retour  à  la  couronne,  Ù  ne  pro^ 
pofe  pas  même  un  accommodement. 
Ceji  une  queftion  de  droit  féodal,  très 
profdique fans  doute,  mais  de  la  nature 
de  celles  qui  fe  déhattoient  chaque  jour, 
à  cette  époque,  fur  tous  les  points  de  la 
France. 

Il  nen  efl  point  ainfi  dans  le  roman 
métrique  :  Charles  &  Gérard  ont  aimé 
la  même princejfe,  fille  ou  parente  d'un 
empereur  de  Conftantinople .  Le  comte 
auroit  pu  la  difputer  au  prince,  puif- 
quil  efl  r amant  préféré;  mais,  par  gé- 
nérofité  &  dans  l'intérêt  même  de  celle 
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qu'il  aime^  il  ne  croit  pas  devoir  la 
priver  de  la  couronne  impériale.  Il  con- 
fent  à  ce  quelle  époufe  l'empereur,  car 
cefl  le  titre  que  le  trouvère  donne  à 
Char  les-cMar  tel,  Ùfe  réjigne  à  prendre 
de/on  coté  pour  femme  "Berthe,  la  fœur 
defon  amie. 

IDevenus  beaux-frères  de  rivaux  quils 
étoient,  Charles  Ù  Gérard  nen  vivent 
pas  en  meilleure  intelligence ,  lajaloujîe 
envenime  leurs  rancunes  politiques,  Ù 
ne  tarde  pas  à  leur  mettre  les  armes  à 
la  main.  Ce  rapprochement  suffit  pour 
caractérifer  les  deux  comportions  Ù 
montrer  combien  Vune  s'écarte  encore 
plus  que  Vautre  ,  nous  ne  dirons  pas  de 
rhijloire,  mais  des  notions  tradition- 
nelles. 

Le  château  de  T{ouJJîllon,  auquel 
Gérard  doit  lefurnom  que  lui  donnent 
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Les  romanciers,  car  de  fon  temps  les 
furnoms  ou  noms  de  famille  nétoient 
pas  encore  en  ufage ,  le  château  de  %ouf- 
fillon  étoit  en  effet  fitué  fur  le  mont 
Laffois,  entre  Châtillon -fur -Seine  Ù 
zMuffi-rEvêque.  On  y  voyoit  au  trei- 
zième fècle  des  reftes  de  murailles  &  de 
tranchées ,  qui  témoignoient  de  V impor- 
tance de  cette  conftruction féodale  {\). 
le  lieu  oÎL  le  roi  affîgne  jour  de  bataille 
à  Gérard  efl  en  'Bourgogne,  dans  la 
vallée  de  'Béton  ou  de  Béthune,  «  qui 
fut  '3  entre  Ve\elay  &  Tierre-Terthuis. 
La  rivière,  <^  fi  remplie  de  sang  humain 
ce  quelle  en  y  fit  de  fon  chanel,  ^^  efl 


(  I  )  «  Iciz  mons  eft  haut  de  regart ,  &.  eft  quarrez  par  mervilloufe 
afTife,  en  partie  par  nature  &.  en  partie  fait  par  œuvre  humaine. 
Les  appariffances  des  murs  &.  des  tranciiées  demonftrent  anquor 
apertement  le grant  &.  le  fort  liabitement  des  hommes  ([ui  fu  enqui.  » 
{Fies  de  Saints,  manufcrit  du  treizième  liècle,  cité  par  M.  P.  Paris  ; 
Les  Manufcrits  françois  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  t.  vi ,  p.  104.) 


r  ancienne  Q\\o\' à  ou  Chorée,  aujourifhui 
la  Cure ,  qui  traverfe  en  effet  cette 
vallée.  Les  «  sarcu^  ^^  ou  cercueils  de 
pierre.,  qui  tombèrent  Jî  à  propos  du 
ciel  pour  fervir  aux  chrétiens  tués  en 
cette  bataille ,  ces  cercueils  fe  voy oient 
autrefois  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille  dans  un  village  voijin ,  qui  en  a 
retenu  le  nom  de  Carré  ou  Quarré-les- 
Tombes ,  à  quadratis  lapidibus.  U ac- 
cumulation de  cette  quantité  de  tombes 
fur  un  point  ifolé ,  eji  un  problème 
archéologique  dont  on  voit  que  la  tra- 
dition s'étoit  chargée  de  donner  le  mot 
avant  que  les  f avants  s'en  fuffent  oc- 
cupés (i). 


(i)  Conjectures  fur  un  grLind  nombre  de  toinbe>:iux  qui  fe  trou- 
vent dans  un  lieu  particulier  de  l'/1uxoi<:  en  Bourgogne ,  par  Moreau 
de  Maiitour  ;  Hiftoirc  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  &. 
Belles-Lettres,  t.  m,  p.  273. 
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//  ejl  donc  évident  que  le  fond  de 
l'action  na  pas  été  inventé,  &  qiiilfe 
rapporte  aux  fameufes  guerres  foute- 
nues  par  Gérard  contre  Charles- le- 
Chauve ,  foit  en  "Bourgogne ,  foit  en 
Franche -Comté.  oAlbéric ,  moine  de 
Trois-Fontaines ,  qui  compiloit  fa  chro 
nique  au  treizième  fecle ,  le  dit  en  ter- 
mes formels  :  "  Ils  fe  firent  tant  de  mal 
Vun  à  Vautre,  il  périt  tant  de  monde 
dans  leurs fanglantes  querelles,  quen 
vérité  ces  longs  démêlés  ne  finirent  que 
faute  de  combattants  ;  cependant  Gérard 
fuccomba  Ù  fut  vaincu  par  Charles , 
comme  les  chanfons  héroïques  en  ren- 
dent témoignage  (i).  ^^  Ces  chanfons 


(i)  0  Tôt  &L  lanta  detrimenta  rerum  &.  hominum  aller  intuliffc 
credilur  alteri ,  quoufque  nimia  fatigatione  per  femetipfum  lam 
longa  concertatio  fe  confumpfit  ;  régi  tamen  Karolo  ceffiffe  Ge- 
rardum  &.  victoriam  ei  concerfiffe  perhibent  Heroicœ  Cantileiiix.  » 

{Àlbericimonachi  Triuin-Fvntiuin  Chronicon  e  manufcriptis  nunc 
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héroïques  fe  rapprochoient  peut-être 
plus,  à  leur  origine,  de  la  vérité  que  les 
romans  brodés  fur  elles  par  les  auteurs 
des  âges  fuivants.  Tour  ceux-ci,  dont 
les  œuvres  feules  nous  reftent ,  ils  ont 
développé  &  embelli  leur  fuj  et,  fans  fe 
préoccuper  autrement  des  entorfes  quils 
donnoient  à  l'hifoire  &  à  la  chrono- 
logie. Oeft  ce  que  va  démontrer  la  vie 
de  Gérard,  efquijfée  d'après  les  chro- 
niques &  les  chartes. 

Son  père  Ù  fa  mère,  quil  rappelle 
dans  f on  teflament,fe  nommoient  Leu- 
thard  &  Grimilde.  Quelques  généalo- 
giftes  ont  pris  ce  Leuthard  pour  un 
comte  d'oAlface  portant  le  même  nom , 
mais  il  eji  plus  probable  que  le  père  de 


primum  editum  a  G.  G.  Leibiutio.  Liplise,  169S,  iii-4,  |j.  195,  sub 
■anno  866.  ) 
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Gérard  était  originaire  de  la  "Bourgo- 
o-ne  Ù  des  environs  de  Châtillon-fiir- 
Seine,  où  nous  trouvons  fon  fils  en  pof- 
feffion  d'un  va  fie  héritage.  Elevé  à  la 
cour  de  Louis-le-T>éhonnaire ,  Gérard 
fefignala  par  fon  attachement  à  cet  in- 
fortuné monarque.  Il  fut  même,  félon 
(yilhéric  de  Tr  ois-Fontaine  s,  le  principal 
médiateur  de  la  réconciliation  du  père 
avec  f es  fils,  l'an  834.  En  récompenfe 
defesfervices,  il  reçut  le  gouvernement 
du  comté  de  Taris,  &  cette  ville  s' étant 
trouvée  comprife  dans   les   limites  du 
royaume  que  F  empereur  venoit  défor- 
mer pour  le  plus  jeune  de  fes  enfants, 
Charles  dit   le   Chauve,  Gérard   dut 
jurer  fidélité  à  ce  prince.  cMais,  après 
la  mort  de   Louis  -  le -T>ébonnaire,   il 
abandonna  le  parti  de  Charles  pour  em- 
hrajfer  celui  de  Lothaire,  fon  frère  aîné. 
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Il  joua  un  râle  très  aSîifdans  Us  guer- 
res entre  ces  deux  princes;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  quil  fe  réconcilia  avec 
Charles ,  puijquil  obtint  le  comté  de 
'Bourges,  dépendant  de  fes  domaines 
d^oAquitaine.  Son  attachementpourV  em- 
pereur Lothaire  V emporta  de  nouveau, 
&  il  paroîtquil  laijfaà  des  lieutenants 
le  gouvernement  du  "Berrypour  accepter 
les  fonctions  plus  importantes  de  comte 
de  Bourgogne  &  de  Trovence.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  deux  noms  fe 
confondoient  alors  dans  une  commune 
fignification  pour  défigner  les  pays  an- 
ciennement occupés  par  les  Bourgui- 
gnons. Cette  Bourgogne,  toutefois,  ne 
comprenoit  plus  la  Bourgogne  infé- 
rieure, dite  duché  de  Bourgogne ,  que 
le  traité  de  Verdun  avoit  dijiraite  en 
faveur  de  Charles-le-Chauve . 
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Gérard  donc,  en  qualité  de  comte 
de  'Bourgogne  Ù  de  comte  de  Trovence, 
titres  que  lui  confèrent  indifféremment 
les  chroniques  (  i  ),  acheva  defoumettre , 
au  nom  de  Lothaire,  la  Trovence,  agitée 
par  la  rébellion  du  comte  Fulchrade. 

cAvant  d'entrer  dans  le  cloître  oh  il 
dei'oit  bientôt  mourir,  F  empereur  le 
choifitpour  tuteur  ou  gouverneur  defon 
fils  Charles,  auquel  étoient  attribuées, 
fous  la  dénomination  de  royaume  de  Tro- 
vence,  les  contrées  renfermées  entre  les 
chipes,  la  ^Méditerranée  &  le  "Fjione , 
de  Lyon  à  zMarfeille  ,y  compris  les  dio- 


(i)  Loup,  abbé  de  Ferrières ,  dans  une  lettre  qu'il  adreffe  à 
Gérard,  va  jufqu'à  lui  donner  le  titre  de  duc  :  PrœcellentiJJîmo 
duci  Gherdrdo&  danjimœ  conjugi  ejus  Berthce ,  Lupus  prœfentem 
6-  futuram  falutcm  (Epift.  122).  Mais  ce  n'étoit  fans  doute  qu'une 
courtoifie  de  fa  part ,  puifque  dans  les  actes  officiels  Gérard  ne 
prend  &  ne  reçoit  que  le  titre  de  comte,  feune  fois  feulement  celui 
de  comte  &  marquis. 
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cèfes  de  Viviers  &  d'U'^s,  au-delà  de 
ce  fleuve.  Sa  confiance  ne  fut  point 
trompée;  Gérard  fut  protéger  V enfant 
contre  les  emportements  de  fes  frères  ^ 
&  ajfurer  la  couronne  fur  fa  tète  débile. 
Ce  royaume  lui  dut  f on  exijience;  il 
chajfa  les  U^rmands  du  delta  de  la 
Camargue,  &,  non  moins  redoutable  aux 
ennemis  du  dedans  quà  ceux  du  dehors , 
il  arrêta  fous  les  murs  de  cMâcon  Char- 
les-le-Chauve ,  quife  difpofoit  à  en- 
vahir les  états  de  fon  neveu.  Ilfufifoit 
à  tout,  &  les  feigneurs provençaux  s'a- 
paisèrent à  ce  point ,  fous  fon  vigoureux 
gouvernement,  que  les  chartes  nous 
montrent  le  comte  Fulchrade  lui-même 
au  nombre  des  Fidèles  de  Charles  Ù  des 
ojffîciers  de  fon  palais  (i).  Ces  chartes 


(i)  Diplôme  inédit  de  Charles,  roi  de  Provence,  publié  par  M.  de 
Mas-Latrie  dans  la  Bibliotlièque  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  i ,  p.  491. 
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fe  plaifent  à  exprimer  auffi  Vaffeâlion 
du  jeune  prince  envers  le  comte  Gérard, 
quil  appelle  fon  parent ,  fon  gouver- 
neur Ùfon  père  nourricier/  elles  témoi- 
gnent furtout  despieufes  difpojîtions  du 
gouverneur  qui  n  intervient  que  pour 
folliciter  la  libéralité  de  fon  pupille  en 
faveur  des  églifes,  Ùpourfe  dépouiller 
lui-même  à  leur  profit  (i). 

La  mort  de  Charles ,  emporté  par  un 
accès  d'épilepfie ,  en  86^  ,fans  laijfer 
d'enfants,  ne  changea  point  lafituation 
de  Gérard.  Louis  Ù  Lothaire  furent 
d'accord  en  cela,  quils  lui  laissèrent  le 
gouvernement  entier  des  provinces  quils 
s'étoient  âprement  difputées.  Engagés 
au  loin  dans  des  guerres  Ù  des  affaires 


(i)  Dïplomaîa  Caroli,  régis  Provinciœ.  Hiftoriens  des  Gaules 
VIII,  }96. 
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difficiles,  ils  s'en  remirent  à  lui  du  foin 
de  leurs  intérêts,  &  les  deux  moitiés  du 
royaume  de    Trovence   rejièrent  unies 
fous  fa  puijfante  main. 

Oejl  à  cette  époque ,  Ù  dans  les  an- 
nées qui  précédèrent  868,  qu  il  faut 
placer  les  fondations  du  monaflére  de 
Toutiéres  (i)  Ù  de  la  célèbre  abbaye 
de  Ue^elay,  dues  à  la  munificence  de 
Gérard  &  de  "Berthe,  fa  femme.  T>éjà 
dan^  un  âge  avancé ,  ils  nav oient  con- 
fervé  quune  fille,  nommée  Eva,  qui 
s'ajfocia  gêné reufe ment  à  la  difpofition 
qu  ils  fa  f oient  d'une  partie  de  leurs  ri- 
ches alleux  en  V honneur  de  U^  S.  Jéfuf- 


(i)  Puhiiriit ,  monajienuin  Pultarienfe  ,  le  monaftère  de  Poul- 
lières,  Pouthières,  Poutières,  aujourd'hui  Pothières,  village  de  la 
Côte-d'Or,  canton  de  Cliâtillon-fur-Seine.  L'orthographe  de  ce 
nom  a  beaucoup  varié ,  &.  Poytiers ,  comnne  l'écrit  notre  ronnan- 
cier,  repréfente  fans  doute  la  prononciation  vulgaire  du  feizième 
fiècle . 
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Chriji,  de  lafainte  Vierge  fa  mere^  Ù 
des  glorieux  apôtres  faint  Tierre  &  faine 
Taid. 

UaSle   de   donation,  le  tejlament ^ 
comme  on  difoit  alors,  ejl  foufcrit  par 
Gérard,  fa  femme  &  leur  fille,  mais  il 
ne  porte  aucune  date.  Tarmi  les  per- 
fonnes  recommandées  aux  prières  &  aux 
fifff^g^s  des  deux  monajlères,  figurent 
en  première  ligne  &  comme  bienfaiteurs 
du  comte  l'empereur  Louis-le-TDébon- 
naire,  l'impératrice  Judith  &  même  leur 
fils,  le  roi  Charles  alors  régnant;  vien- 
nent enfuite  les  noms  de  Leuthard  6*  de 
Grimilde ,  père  &  mère  de  Gérard,  ac- 
compagnés immédiatement  de  ceux  de 
Hugues  &  de  "Bava,  qui  nous  femblent 
défigner  le  père  &  la  mère  de  'Berthe  (  i  ). 


(i)  0  In  nomine  fanctae  &.  individuae  Trinitalis,  Patris  &  Filii  &. 
Spiritus  fancti.  Incipit  inflrumentum  feu  teftamentum  Gerardi  co- 
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Oeji  à  ces  renfeignements  fuccinàls  que 
fe  réduit  ce  que  Von  fait  de  la  famille 
des  deux  illufires  époux;  tout  ce  que  les 
généalogijlesùles  hijîoriensyont  ajouté 
ne  repofe  que  fur  des  conjeéîures. 

La  fondation  de  Ue\elay  fut  con- 
firmée, en  868,  par  un  diplôme  de 
Charles-le-Chauve ,  fouverain  de  cette 
partie  de  la  "Bourgogne  oîi  étoientfitués 
les  deux  monafléres.  Gérard  y  eji  appelé 
fon  très  cher  Ù  très  aimé  Comte  (i); 
mais ,  en  dehors  de  ces  formules  ofi- 
cielles,  il  laijfoit  déjà  percer  fon  ini- 
mitié contre  Vadverfaire  confiant  defes 


milis,  fundatoris  monafteriorum ,  videlicet  Pullarienfis  &  Vizelia- 
cenfis ,  &c.  » 

[Hiftoria  V'r^eliacenfis  monajîerii  duodecimo  Jœculo  aggrejfa  & 
abfoluta.  Apud  Spicilegiuin  Lucœ  d'Achery,  ex  nova  cditione. 
Parifiis,  1723  ,  3  v.  in-fol. ,  t.  11,  p.  498-) 

(1)  B  Cariffimus  valdeque  amantiffimus  nobis  Gerardus  ilkifter 
Cornes,  n  [Diplomu  h'uroU  Citlvi pro  rijiliiicenjî  civnobio.H\(t.  des 
Gaules ,  viii,  608.) 
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ambitieux  projets.  Le  bruit  s  étant  même 
répandu  que  Charles  menaçait  d'envahir 
les  abbayes  quil  venait  de  fonder^  Gé- 
rard crut  devoir  en  écrire  au  célèbre 
Hincmar    avec    lequel    il    entretenait 
d'anciennes  relatians.  Dans  cette  lettre, 
dont  l'extrait  feul  nous  a  été  canfervé 
par  Frodoard  (i),  le  comte  difait  au 
prélat  que  fi  les  biens  quil  pojfédoit  en 
France  lui  étaient  enlevés  par  le  roi,  il 
fie  verrait  forcé  de  s  en  dédommager  fur 
les  biens  de  France  ,fitués  dans  fan  pays. 
Il  entendait  par  là  les  biens  connus  fous 
le  nom  de  patrimoine  de  faint  %emi , 
que  l'églife  de  %eims  pojfédoit  en  Tro- 
vence ,  fur  le  territoire  de   l'antique 
Glanum  (2).  Certain  du  crédit  de  l'ar- 


(i)  Frcdoardi  Hijioru  Bemenfis  ecdejiœ ,  lib.  m,  c.  26. 
(2)  Ces  biens  avoient  été  donnés  à   saint  Rémi,  évéque  de 
Reims,  par  un  nommé  Benediclus,  dont  il  avoit  exorcifé  la  fille.  11 
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chevèque  auprès  de  Charles^  Gérard  Le 
conjuroit  d^ employer fon  minijiere  pour 
prévenir  des  excès  qui  proroqueroient 
de  pareilles  repréfailles. 

Hiticmar  lui  répondit  avec  la  circon- 
fpeélion  d'un  homme  d'églife  6*  de  cour, 
que  rien  ne  pouvoir  juflifier  Venvahijfe- 
ment  des  biens  eccléfiafliques ,  mais  que 
fi  quelqu'un  avoir  cerre  audace ,  il  s'en 
affligeroir  moins  pour  lui-même  que 
pour  Vufurpareur.  Qjjanr  à  des  remon- 
rrances,  il  fe  fer  oit  bien  gardé  d'enfa- 
riguerfon  Seigneur  fur  de  vains  bruirs  ; 
mais  qu  après  ce  quilvenoit  d'apprendre 
d' une  perfonne  auffi  digne  de  foi,  il  n'hé- 
fiteroit  pas  à  remplir  les  devoirs  facrés 


en  efl  quertion  dans  fon  leftament  de  l'an  5  30,  &.  c'eft  à  partir  de 
cette  époque,  fans  doute,  que  l'ancien  nom  de  Glanum  s'efl  changé 
en  celui  de  Saint-Remi. 

{Tejîamentutn  fanât  r.einigii  Eemorum  epijcopi;  Archives  ad- 
ininiftratives  de  la  ville  de  Reims,  par  Pierre  Varin  ,  1. 1 ,  p.  7.  ) 
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de/on  muiijlère.  oA  rembarras  de  cette 
réponfe,  il  efl  facile  de  conjeéîurer  que 
les  difpojîtions  hojiiles  du  roi  n  étaient 
point  unfecretpour  Hincniar;  elles  ne 
tardèrent  pas  àfe  manifefler. 

^J\ous  avons  suppofé,  avec  les  meil- 
leurs critiques,  que  Gérard,  comte  de 
Trovence ,  était  le  même  perfonnage 
que  Gérard,  comte  de  'Bourges  ou  du 
"Berry.  Uahfence  des  noms  propres ,  qui 
nétoient  point  en  ufage,  comme  nous 
lavons  déjà  dit ,  laiffe  une  grande  obf- 
curité  dans  Fhijioire  de  cette  époque. 
Les  noms  eux-mêmes  étant  peu  variés  , 
il  devient  fouvent  impojfible  de  fe  re- 
connaître au  milieu  des  nombreux  Gé- 
rard ,  Bernard  Ù  autres  homonymes  que 
citent  pêle-mêle  les  chroniqueurs  fans 
autre  défignation.  Quai  quil  en  fait, 
Videntité  du  comte  de  Trovence  6"  de 
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"Bourges  nous  a  paru  fuffifamment  dé- 
montrée par  la  haine  de  Charles- le- 
Chauve  envers  Vun  &  Vautre. 

Egjred  ou  c4cfrid,feigneur  déjà  ri- 
che Ù  puijfant,  alla  trouver  ce  prince 
Ù  acheta  de  lui ,  à  beaux  deniers ,  le 
comté  de  Bourges  jufqu  alors  tenu  par 
Gérard.  Dépouillé  fans  avoir  été  accufé 
ni  même  entendu ,  celui-ci  réjlfla.  oAc- 
frid,  muni  du  diplôme  royal,  fe  diri- 
geoit  vers  Bourges,  lorfquil  fut  ren- 
contré &  cerné  dans  un  village  par  les 
hommes  de  fon  compétiteur.  Ils  mirent 
le  feu  à  la  maifon  oîi  il  sétoit  réfugié, 
&,  r  ayant  contraint  d'en  for  tir,  lui 
coupèrent  la  tête  Ù  jetèrent  dans  les 
flammes  fon  cadavre  mutilé.  c4  la  nou- 
velle de  cet  attentat,  Charles  entra 
dans  le  Berry.  Tout  fut  abandonné  à  la 
fureur  du  foldat ,  perfonnes  G*  chofes  ; 
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enfin,  les  ravages  furent  tels  quau  té- 
moio-na^e  de  rannalifte  de  Saint-'Ber- 
tin ,  la  langue  ferait  impmjjante  a  Les 
raconter  (i).   Cette  expédition    n'eut 
d'autres  réfultats  que  d'affamer  &  de 
dépeupler  le  pays  de  'Bourges ,  d'oîi 
Gérard  Ù  (es  hommes  ne  purent  être 
chaffés.  Le  texte  même  des  chroniques 
laiffe  fuppofer  que  le  comte  ne  figura 
pas  en  perfonne  dans  cette  campagne , 
mais  les  deux  adverfaires  ne  dévoient 
pas  tarder  àfe  rencontrer  face  à  face. 
Lothaire  II  étant  mort  miférahlement 
en  Italie,  le  6  août  ^6c),fans  poftérité 
légitime,  Charles  profita  des  embarras 
au  milieu  def quels  fe  trouvait  f on  frère 
Ù  fon  héritier,  l'empereur  Louis,  pour 


(i)  Sanûi  Beriim  vel Hmcman  Remenjïs  Jnnules,  ami.  867-868. 
Pèrtz,  Monumenla  Germanice  hiflorka ,  t.  1 ,  p.  476. 
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s^ emparer  de  fa  fiiccejjlon.  IL  alla  fe 
faire  couronner  à  zMet^  en  qualité  de 
fuccejfeur  du  feu  roi ,  &  fe  rendit 
maître  du  pays  jufquà  oAix-la-Cha- 
pelle.  Vainement  V Empereur  Ù  le  Tape 
lui  firent-ils  repréfenter,  par  des  en- 
voyés Ù  des  légats^  Vinjujiice  de  fa 
conduite,  il  ne  s'inquiéta  nullement  de 
leurs  réclamations.  Il  ne  fut  fenfible 
quà  celles  de  fon  frère,  le  roi  de 
Germanie.  Louis,  jaloux  d'avoir  part  à 
lafucceffîon  de  Lothaire,  menaça  Char- 
les de  lui  déclarer  la  guerre ,  s'il  ne 
confentoit  immédiatement  au  partage 
des  états  dont  il  prétendoit  s^ emparer 
pour  lui  feul.  Il  ny  av oit  pas  moyen  de 
repoujfer  une  ouverture  faite  en  termes 
pareils,  &,  les  deux  frères  s' étant  réunis 
aux  environs  d'oAix-la-Chapelle ,  cette 
indigne  spoliation  fut  confommée  le  8 
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aoûr  870.  Les  pays  finies  le  long  du 
Rhin  échurent  à  Louis-le-Gennanique , 
&  Charles  eut  dans  fan  lot  les  contrées 
quarrofent  la  Saône  &  le  "Rhône. 

La  fidélité  héréditaire  de  Gérard  ne 
fe  démentit  point  en  cette  circonfiance. 
Il  s  efforça  de  conferver  à  V Empereur 
ahfent  l'héritage  de fon frère;  mais  tout 
porte  à  croire  que  les  années  avoient 
affoiblifon  bras,  Ù  quilfut  abandonné 
des  principaux  feigneiir  s  fatigués  de  fa 
longue  fuprématie.  Charles  entra  fans 
coup-férir  dans  Lyon,  Ù,  pourfuivant 
Gérard  jufquen  Franche  -  Comté ,  il 
l'obligea  defe  renfermer  dans  fon  châ- 
teau-fort de  Grimon ,  aux  environs  de 
Toligny.  La  tradition  ajoute  que  le 
comte  effaya  de  traiter  avec  le  roi, 
mais  que,  fes propofitions  ayant  été  re- 
jetées, il  fut  contraint  par  la  famine 


XXVllj 

d'abandonner  cette  inexpugnable  pojî- 
tion  pour  fe  retirer  dans  les  montagnes 
du  Jura.  Il  tâcha  de  s'y  maintenir  en 
attendant  les  fecours  que  luifaifoit  ef- 
pérer  V Empereur  ;  mais  atteint  par  les 
troupes  de  Charles ,  auprès  de  Tontar- 
lier ,  entre  le  IDoubs  &  le  TDrugeon ,  il 
y  fut  complètement  battu  &  mis  en  dé- 
route. La  mémoire  de  ce  défajîre  s'eji 
longtemps  confervée  en  Vr  anche-Comté^ 
comme  le  témoignent  ces  vieilles  rimes: 

Entre  le  Doubs  &  le  Drugeon 
Térit  Gérard  de  l^iiJfiUon  (i). 

c^  la  fuite  de  cette  défaite ,  où  pour- 
tant il  ne  périt  pas ,  Gérard  fut  con- 


(i)  Une  autre  verfion  porte  : 

a   Autour  de  Dal  &.  Daliron 

«   De  Vendemaur  &.  Montbafton 

«  Perifl  Girard  de  Rouffillon.   » 
Ce  font  lieux  en  la  Franche-Comté  ,  au  dioccfe  de  Bezançon.  » 
{La  Bibliothèque  hijîoriale  de  Nicolas  Vignier,  t.  ii ,  p.  477-) 
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trainr  de  fe  réfugier  dans  un  autre  de 
fes  châteaux  dont  rhifloire  napas  con- 
férée le  nom.  Le  vainqueur  marcha  fur 
TJienne ,  mais  le  comte  avoit  confié  la 
défenfe  de   cette  ville  à  "Berthe,  fa 
femme,  Ù  derrière  les  remparts  romains 
fe  trouvoit  une  âme  romaine.  %ien  ne 
Vintimida  ,  ni  la  dévajiation  de  la  cam- 
pagne, ni  l'incendie  des  faubourgs.  Il 
fallut  former  un  fiége  en  régie ,  G* ,  au 
bout  de  deux  mois  d'attaques  infruélueu- 
fes,  Charles  comprit  quil  devoit  avoir 
recours  à  d'autres  moyens.  L'or  &  la 
trahifon  pénétrèrent  dans  la  place ,  Ù 
'Berthe  ne  vit  bientôt  autour  d'elle  que 
des  gens  féduits  ou  vendus.  Injîruit  à 
temps  par  un  mejffage  de  l'extrémité  à 
laquelle  fa  femme  étoit  réduite ,  Gérard 
accourut  Ùfubit  les  conditions  de  Char- 
les, qui  entra  dans  Uienne  la  veille  du 
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jour  deC\oël  de  Van  870.  <z4pres  avoir 
exigé  du  comte  des  otages  pour  gage 
de  la  reddition  des  forterejjes  quil  oc- 
cupoit  encore^  le  roi  lui  donna  trois 
grands  bateaux  &  permit  quil  s'em- 
barquât fur  le  %hone  avec  "Berthe  & 
tous  les  effets  mobiliers  qui  lui  appar- 
tenoient  (  i  ).  "Bofon,  beau-frère  de 
Charles-le-Chauve ,  obtint  le  gouverne- 
ment de  Uienne,  Ù  le  même  jour  vit 
finir  &  commencer  deux  grandes  for- 
tunes. 

Trompé  par  une  homonymie  fortuite, 
ou  plutôt  entraîné  par  la  paffion  de 
rapporter  tout  au  pays  dont  il  écrivoit 
rhijioire ,  Chorier  a  prétendu  que  Gé- 


(i)  «  Et  tribus  navibus  Gerardo  datis,  pcr  Rhodanum  cum  fua 
uxore  Berta  &.  mobilibusfuis,  à  Vienna  permifit  abfcedere,  & 
ipfam  Viennam  Bofoni  fratris  iLxoris  fuae  commifit  Carolus.  » 
{Hincmjri  Hemenfis  annales;  op.  laiid. ,  p.  491 .) 
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rard  s  était  retiré  à  %ouJfi lion,  petite 
ville  du  Uauphiné  «  dont  il  aurait  tiré 
fanfurnoni  (i).  »  Cefl  une  erreur.  Il 
efl  vrai  que,  deux  fiecles  plus  tard, 
il  s  éleva  dans  le  Viennois  une  famille 
puifante  dont  %ouffillon  fut  le  prin- 
cipal  manoir.    %len   autre   nautorife 
la  conjecture  de  Chorier,  Ù,Jî  le  nom 
de    Gérard  fe    montre   ajfe^  fouvent 
dans  la  généalogie  des  feigneurs  de 
%au(fillan   en  Vauphiné ,  il  faut   en 
conclure  feulement  que  ces  artifices  de 
la  vanité  nobiliaire  ne  font  pas  d'inven- 
tion moderne.  Le  T)auphiné ,  la  Tro- 
vence ,  le  "Bugey  ont  eu  leurs  châteaux 
de  %ou(/illon,  mais  la  tradition,  l'hif- 
toire  &  les  romans  s'accordent  pour 


(i)  Hijloire  générale  de  Dauphiné ,  par  Nicolas  Chorier.  Gre- 
loble  ,  i6ûi,  in-fol. ,  p.  683. 
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placer  en  'Bourgogne  celui  auquel  le 
célèbre  adverfairede  Charles~le-Chauve 
doit  le  furnoni  que  la  poflérité  lui  a 
donné. 

Les  chroniques  difent  que  Gérard 
mourut  dans  la  ville  d^oAvignon,  dont 
il  auroit  confervé  la  pojfejfîon  (i); 
d'autres  ajjiirent  quil  termina  fes  jours 
au  château  de  %guJ/illon.  Toujours  eji-il 
que  ceji  dans  l'abbaye  de  Toutières 
ou  Tothières,  fondée  par  lui  au  pied  du 
mont  Lajfois  ,fur  les  bords  de  la  Seine, 
quil  avoitfait préparer fon  tombeau  & 
celui  de  fa  femme .  Ce  monument,  d'une 
rare  magnificence,  eut  beaucoup  àfouf 
frir  de  l'incendie  qui  dévora  le  monaf 
tére  vers  la  fin  du  onzième  fiée  le.  Un 


(i)  (c  Illuftns  cornes  Girardus,  fuiidator  hujus  loci  ,  obiit  apiid 
Avinionem  civitatemfuam.  »  [Chronicon  Ve^eliacenje .  Nova  Biblio- 
theca  manufcriptorum  librcrum  Philippi  Labbei,  t.  i,  p.  J94-) 
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évêque  de  Langres,  jaloux  de  r immu- 
nité des  moines  qui,  d'après  le  vœu  de 
leur  fondateur ,  relevoient  immédiate- 
ment  de  T{ome ,  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  pour  les  réduire  à  fon  obédience 
que  de  mettre  le  feu  à  la  ville  &  à 
réglife.  Ce  que  raconte  à  cet  égard  le 
roman  ejî  entièrement  conforme  à  Vhif- 
toire.  U évêque  l^inard,  de  la  maifon 
des  comtes  de  "Bar,  qui  s'étoit  aban- 
donné à  cette  indigne  vengeance ,  fut 
en  effet  excommunié  fur  les  plaintes 
d'Humbert,  abbé  de  Toutières,  &  n  ob- 
tint fa  grâce  du  pape  oAlexandre  II, 
quen  s' engageant  à  réparer  les  défaf- 
tres  dont  il  étoit  U auteur  (i).  Toute- 
fois, les  tables  &  les  colonnettes  de 
marbre  quavoit  épargnées    Vincendie 


(i)  Gallia  chrijiiana  nova  ,  l.  iv,  |).  561  &.  -25. 
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excitèrent  encore  V admiration  des  deux 
voyageurs  hénédiâlins  qui  vijiterent  Vé- 
glife  au  commencement  de  V autre Jîècle 
(i).  Ils  nous  ont  confervé  les  épitaphes 
qui  fe  lifoientfur  les  tombes  de  Gérard^ 
de  'Berthe  &  de  leur  fils  Thierry.  U^Çous 
ne  rapporterons  pas  les  deux  premières 
qui  toutes  modernes  fixent  la  mort 
des  deuxfondateurs  de  Toutières  à  Van 
890,  tandis  quil  paroît  certain  que 
Gérard  nexijioit  plus  en  879.  //  efl 
appelé  «  comte  de  bonne  mémoire  ^>  & 
et  ci-devant  comte  ^^  dans plufieurs  let- 
tres de  cette  année^  adrejfees  par  le  pape 
Jean  VIII ,  foit  aux  religieux  de  Tou- 
tières '>foit  à  Hugues  l'abbé  &  au  comte 
"Boson  (2). 

(i)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénèdidiins  de  la  congré- 
gation <f«  .S'f-3/i2ur  (Doms  Martène  &  Durand).  Pari?  ,  1717,10-4, 
p.  105. 

(a)  Manfi  ,  Conciliorum  ainplijjîina  CcUeâio,  t.  xvii ,  158. 
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qAu  furplus ,  onfe  contentoit  fouvent 
à  cette  époque  d'infcrire  dans  les  nécro- 
loges  &  fur  les  tombeaux  la  date  du 
mois  fans  y  joindre  celle  de  Vannée. 
Lépitaphe  du  jeune  Thierry^  dont  le 
jiyle  &  la  forme  atteflent  V exécution 
primitive,  nous  en  fournit  la  preuve  : 

FRANCIA  QVEM  GENVIT  LVGDVNVS  FLVMINE  SACRO 

DILVIT  ET  CHRISTO  PARTICIPARE  DEDIT 
THEODRICVM  INNOCWM  RETINET   HIC  VRNA  SEPVLTVM 

QVEM  DVRA  EX  IPSIS  MORS   TVLIT  VBERIBVS 
NEG  TAMEN  IN  MORTIS  POTERIT  CONSISTERE  REGNO 

QVEM  VITAE  AETERNAE  FONS  5ACER  EXHIBVIT 
GERMINE  PRAECLARO  CLARIS  NATALIBVS  ORTVS 

VIX  ANNI  VNIVS  TRANSIERAT  SPATIVM 
SED  CHRISTI  IN  REGNO  AETERNOS  ILLE   OBTINET  ANNOS 


(i)  Ces  mots  IN    REGNO,  qui  avoient  été  emportés  par  la 
fracture  du  marbre ,  ont  été  fort  heureufement  reftitués  par  Ma- 
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ATQVE  AGNVM  NIVEVM  CANDIDVS  INSEQVITVR 
DEPONAT  LACRIMAS  PIETAS  lAM  SANCTA  PARENTVM 

PRAEMISSVM  STVDEAT  PIGNVS  AD  ASTRA  SEQVI 
ABSTVLIT  HVNC  TERRIS  OCTLMBRIS  CONCITA  MENSIS 

QVINTA  DIES  CELSO   REbTlTVlT  QVE   DEO. 

Cette  itifcriptioîi  eji  empreinte  de  la 
profonde  douleur  des  parents  que  pré- 
cédoit  au  tombeau  leur  enfant,  à  peine 
âgé  d'un  peu  plus  dhin  an.  Elle  nous 
apprend  la  noble  origine  de  Thierry , 
né  dans  le  pays  qui  commençoit  à  porter 
le  nom  de  France,  fon  baptême  à  Lyon 
&  enfin  fa  mort,  arrivée  le  cinq  dhin 
mois  d^ octobre ,  dont  elle  ne  rappelle 
pas  r année. 


billon  ;  en  effet,  le  demi-jambage  que  l'on  remarque,  fur  le  fac- 
fimile  de  M.  Mignard ,  devant  la  fyllabe  NO ,  ne  peut  être  que 
le  refte  d'un  G ,  le  trait  vertical  par  lequel  fe  termine  la  panfe 
inférieure  de  cette  lettre ,  comme  le  mot  PIGNVS  de  ce  même 
fac-fimile,  nous  en  fournit  un  exemple. 


C    FRARD     DE     ROVSSlllON.     —    Lyon,     I  8  ^  6. 
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//  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  ici, 
comme  fur  un  grand  nombre  d'épita- 
phes  du  moyen  âge,   la  date  feule  du 
jour  indiquée,  tandis  que  celle  de  l'année 
efl  omife.  Le  but  effentiel  des  épitaphes 
nétoit  point  dans  ces  temps  de  ferveur 
de  conferver  à  la  poflérité  la  mémoire 
du  défunt,  mais  de  recommander  fon 
âme  aux  prières  de  VEglife.  Ufuffifoit 
donc  de  fixer  fur  la  pierre ,  avec  la  date 
du  jour  du  mois  ou  il  étoit  décédé,  celle 
de  VcAnniver faire  auquel  lui  donnoient 
droit  fes  mérites  ou  fes  fondations.  La 
date  de  Vannée  ri  étoit  quune  fuper- 
fluité  que  Von  pouvoit  à  volonté  omettre 
ou  ajouter,  fans  que  la  pieufe  échéance 
en  fut  en  rien  affeàlée. 

U^ius  apprenons  d'une  récente  publi- 
cation que  la  bibliothèque  de  Châtillon- 
sur-Seine  con  ferre  un  fragment  de  mar- 
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bre provenant  de  Toutières,  ^  fur  lequel 
fe  retrouve  une  partie  des  fept  derniers 
vers  de  cette  épitaphe(i).  Le  foin  qua 
pris  r auteur  de  donner  un  fac-iimile  de 
ces  lignes  tronquées  ne  permet  pas  de 
douter  qu  elles  n'appartiennent  à  Vin- 
fcriptionreproduite,  quoique  avec  moins 
d'exactitude ,  par  les  voyageurs  héné- 
diélins.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre , 
ce  fragment,  compofé  de  capitales  ro- 
manes dont  quelques-unes  enveloppent 
les  autres  ou  s'enlacent  entre  elles ,  nous 
offre  un  des  fpécimens  les  plus  remar- 
quables de  l'épigraphie  monumentale 


(i)  Hijloire  &  Légende  concernant  le  pays  de  la  Montagne  ou 
le  Chàtillonnois ,  par  Mignard  ,  membre  correfpondant  du  minif- 
tère  de  l'Inftruction  publique  U  de  plufieurs  Académies.  Paris , 
1853,  '""^  ^'^  ^°  P^ê^^  )  accompagné  d'un  fac-fimile ,  que  nous 
avons  reproduit  ici ,  au  quart  de  l'original ,  &  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  fût  pas  permis  de  confondre  la  partie  de  rinfcription  em- 
pruntée au  fragment  avec  la  reftitution  qui  la  comjilète. 
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du  neuvième  fiecle.  zM.  zMignardfeu- 
lement  a  eu  tort  de  fe  flatter  quil 
avoit  le  premier  achevé  de  déchiffrer 
cette  épitaphe,  laiffée  incomplète  par 
T)oms  éMartène  Ù  T>urand  :  elle  figu- 
roit  depuis  longtemps  &fans  la  moindre 
lacune  dans  les  oAnnales  bénédiélines 
de  Q^Iahillon  (i). 

Quoi  quil  en  foit ,  le  travail  de  ce 
\élé  bourguignon  renferme  des  indica- 
tions précieufes.  llfe  recommande  entre 
autres  par  Vanalyfe  d'un  manufcrit  de 
Vhospice  de  'Beaune ,  qui  contient  une 
légende  ou  une  hijioire  de  Gérard  de 
T{ouffillon ,  traduite  fur  un  ancien  texte 
latin  dont  elle  cite  quelques  paffages. 
Cette   hijioire,   autant  quil  nous  eji 


(i)  //nnales  ordinis  S<inûi  Henediâi.  Lutetiae-Paris.,  1703-1759, 
6  V.  in-fol.  ,  t.  m  ,  lib.  xxxvi ,  c.  74. 
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permis  d'en  juger,  a  ferri  de  type  à 
notre  roman  imprimé.  Elle  entre ,  //  efl 
vrai,  dans  des  détails  plus  étendus  Ù 
circonjianciés  ;  mais  on  fait  que  les  pre- 
miers romans,  livrés  à  Vimprefflon  ,  ne 
font  pour  la  plupart  que  des  efpéces 
d^abrégé  des  manufcrits.  T>u  moment 
ou  elles  s^ adressèrent  au  vulgaire  des 
leéleurs ,  on  s'emprejfa  de  réduire  ces 
longues  &  interminables  hi foires  à  de 
jufles  volumes,  qui,  marchant  droit  aux 
faits,  ne  laifoient  plus  F  attention  s'é- 
garer ou  fe  perdre  en  chemin. 

^Durant  l'époque  oîi  il  gouverna  le 
royaume  de  Trovence,  Gérard  réfdoit 
ordinairement  à  Lyon  ou  à  Uienne. 
^T^Çous  venons  de  voir  quil  fit  baptifer 
fon  fils  dans  la  première  de  ces  deux 
villes ,  &  que  lesfolides  murailles  de  la 
féconde  furent  le  dernier  efpoir  de  fa 
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fortune    expirante.    Tlufieurs    chartes 
atteftent  fa  généreufe  piété  envers  les 
églifes  de  Lyon  Ù  de  Vienne,  qui  lui 
furent  redevables   de  donations  &  de 
rejîitutions  importantes   (i);  mais   il 
eji  à  regretter  que  le  temps  nait  pas 
épargné  la  précieufe  offrande  de  "Ber- 
the,  fafemme,  àfaint   %emi ,  arche- 
vêque de  Lyon.  Cétoit  une  nappe  d'au- 
tel ,  brodée  de  fa  main  ,  S'  qui  subfif- 
toit  encore,  à  la  fin  du  dix-feptième 
fiècle,  dans  le  tréfor   de   Véglife   de 
Saint-Etienne ,  unie  à  celle  de  Saint- 
Jean.  Le  milieu  de  cet  ornement  étoit 
occupé  par  la  figure  de  VoAgneaufans 


(i)  Il  faut  joindre  aux  diplômes  de  Charles  ,  roi  de  Provence  , 
déjà  cités ,  un  autre  diplôme  du  roi  Lothaire  ,  donné  au  château 
de  Mantaille  la  huitième  année  de  Ton  règne ,  &  dans  lequel ,  à 
la  prière  de  l'archevêque  Adon  &.  du  comte  Gérard ,  il  reflitue 
plufieurs  églifes  à  Milan,  abbé  de  St-Pierre  de  Vienne.  Chorier, 
Eftat  politique  du  Dauphiné  ,  t.  il  ,  p.   5  ■;  ^ 
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rache ,  accompagné  des  deux  lettres  A 
et  D.,Ù  tout  autour fe  lifoient ,  difpo- 
fés  de  différentes  manières  &  tiffus  de 
fils  d^or ,  feiT^e  vers  latins ,  dont  trois 
rappellent  le  nom  de  la  donatrice  &  du 
donataire  : 

AGNE  DEl  MVNDl  Q>'1  CRlMhNA  DIRA  TVLISTl 

TV  NOSTRI  MISERANS  CVNCTOS  ABSOLVE   REATVS. 

HIC    PANIS  VIVVS   CELESTISQVE   ESCA  PARATVR 

ET  CRVOR  ILLE   SACER  QVI  CHRISTI  EX  CARNE  CVCVRRIT. 

SVMAT   PERPETVAM  PRO   FACTO  BERTA  CORONAM 

HAEC  CVIVS  STVDIO  PALLA  HOC  EFFVLGVRAT  AVRO. 

REMIGIVS  PRAESVL  CHRISTO  PER  SAECVLA  VIVAT 

EXVTVS  VITIIS  CVLPARVM  ET  TABE  PIATVS 

HOSTIA  VIVA  DEO  SANCTAQVE   IN   CORPORE    FACTVS 

CVI  DEVS   OMNIPOTENS   QVOTIENS  HAEC  LIBA  SACRABIT 

CONCEDAT  VENIAM,   TANTOQ\'E  IN  MVNERE  PARTEM 

ATQVE  SVIS   SANCTIS  SOCIET  POST  FVNERA  MORTIS 

QVI  CVPIT  HOC  EPVLVM  SANCTVMQVE  HAVRIRE  CRVOREM 

SE  PRIVS  INSPICIAT,  CORDISQVE  SECRETA  REVOLVAT 

ET  QyiDQ\'ID  TETRVM  CONSPEXERIT  ET  MACVLOSVM 

DILVAT  OFFENSVS  OMNESQVt   RELAXET  ET  IRAS. 
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ce  Cette  nappe ,  dit  nùfiorien  de  La 
zMiire ,  paroît  encore  maintenant  fort 
belle ,  quoiqu'elle  rejfente  bien  le  vieux 
temps....  &  femble  encore  aujourd'hui 
de  mefure  pour  V autel  de  cette  même 
^S^'^fi  (  0-  ''  Qii^lqii^s  années  plus  tard., 
elle  avoit,  on  ne  fait  comment,  difparu 
du  tréfor  de  Véglife  métropolitaine,  ou 
le  T.  zMeneflrier  la  fit  vainement  re- 
chercher (2).  //  ny  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  après  Vaccufation  que  les  "Bé- 
nédiélins  ont  portée  contre  les  chanoi- 
nes comtes  de  Saint- Je  an  de  Lyon , 
d'avoir  vendu  jufquaux  manufcrits  dont 
la  piété  des  fiécles  avoit  enrichi  leurs 
archives  (3). 


(i)  Hijioire  ecdefujlique  du  dicccfe  de  Lyon.  A  Lyon,  1671, 
in-4,  p.  298. 

(2)  Hijîùire  civile  &  conjulaire  de  Li  ville  de  J.yon.  Lyon,  1696, 
in-fpl.  ,  p.  2j8. 

(5)  «  — Varia  Lupduni  collapfa  monafteria  aut  fœculari  vefte 
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T>e  La  cMure  ajoure  que  «  les  docu- 
ments de  régUfe  de  St-Etienne  appren- 
nent que  ce  fut  du  temps  de  Charles,  roi 
de  Bourgogne ,  que  cette  nappe  riche  & 
curieufe  fut  offerte  &  donnée  à  faint 
%emi,  le  8  des  ides  de  novembre,  par 
'Berthe,  qui  ne  prend  que  lejîmple  titre 
de  comteffe,  comitifîà.  »  Cet  hijlorien, 
le  T.  cMeneJîrier  &  tous  ceux  qui  font 
venus  à  leur  fuite,  n  ont  pas  mis  en  doute 
que  cette  comteffe  "Berthe  ne  fût  la  fille 
de  Tépin ,  roi  d^oAquitaine,  fils  puîné  de 
Vempereur  Louis-le-'Déhonnaire .  Oefl 
encore  au  nom  multiple  de  Gérard  quil 
faut  renvoyer  cette  erreur.  Les  chroni- 
ques parlent  en  effet  d'un  comte  Gérard, 


donata,  &.  codices  mss.  à  canonicis ,  quos  Comités  vocant  ,  proli 
dolor  !  licitos.  »  (Préface  du  x''  vol.  des  /lijhirien.s  des  dniles , 
p.  XLVII.  ) 
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cendre  de  Tépin,  premier  du  nom,  roi 
d'oAquitaine;  mais  ce  Gérard  étoit  comte 
d'oAiirergne ,  &  il  fur  tué  en  841 ,  rt  /^ 
bataille  de  Fontanet(i).  Si  "Berthe  eût 
appartenu  à  la  race  impériale ,  les  mo- 
numents dans  le/quels  paroît  fon  nom 
neuffent  pas  oublié  de  révéler  cette  il- 
luflrationpar  quelque  épithétefpéciale. 
C étoit  le  flyle  vulgaire  d'une  époque 
oîi  la  naijance  conflituoit  une  valeur 
trop  réelle  pour  que  Von  négligeât  de 
la   rappeler.   Les   hifloriens   modernes 
remportent  donc  à  cet  égard  fur  les 
anciens  romanciers,  qui  ne  lui  donnent 
pour  père  quun  fimple  comte  de  Sens , 
nommé  Hue  ou  Hugon.  Quoi  quil  en 
foit,  la  famille  de  Gérard  Ù  de  "Berthe 


(i)  V.  la  note  de  Baluze  fur  la  xxviii^  Epître  de  Loup  ,  abbé  de 
ferùères.  Servati  Lupi  Opéra,  1710,  in-8. 
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s'éteignit  avec  eux,  ou  du  moins  avec 
leur  fille  Eva  dont  la  dejîinée  ejl  rejiée 
inconnue.  Oefl  V opinion  formelle  de 
nos  principaux  hijloriens,  &  nous  ne  ci- 
terons que  pour  mémoire  celle  des  gé- 
néalogifles  qui  donnent  pour  mari  à 
cette  princejfe  un  éMichel  de  Chaugy, 
auteur  préfumé  de  la  maifon,  connue 
beaucoup  plus  tard  en  'Bourgogne  fous 
le  nom  de  Chaugy-de-Ti^uJfillon  (i). 


(i)  La  Chenaye-Desboiï,    Diâionnaire  de  la  NobleJJe ,  t.  iv, 
p.   j8j. 


G^ 


xlvij 


t 


Le  volume  que  nous  réimprimons 
ici  pajfe  pour  unique,  ou  du  moins 
oylf.  'Brune t  nen  a  pas  vu  d'autre.  Cefl 
le  même  que  celui  quil  a  décrit  dans 
le  cManuel  du  libraire,  &  qui  lui  paroi 
avoir  été  rédigé  &  imprimé  vers  le  com- 
mencement dufei\iémejiècle.  Il  efl  de 
format  petit  in-quarto,  &  fe  compofe  de 
trente-six  feuillets ,  à  longues  lignes, 
caraSleres  gothiques ,  fans  pagination  , 
fignatures  21. — 3.  Le  titre  efl  orné 
d'une  gravure  fur  bois ,  reproduite  dans 
cette  édition ,  &  au-dejfous  de  laquelle 
felit: 

CI  ©n  Uù  ucnt»  û  Cqou  au  près  tif  noôlrc  ôn- 
mf  île  confort  clieulï  (Dliuicr  ^rnouUft. 
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Le  volume  fe  termine  par  cette  fouf- 
cription  : 

C  Cil (tniôt  ll)i|âtoiif  ^^f  moiiôf icjufur  (!^frar^ ^f 
l•ou59iUonial)i6^lu•  et  conte  bc  bcmriiontjiie  et  î>ac- 
quitaine.  Jmprimc  nouucllfmf nt  a  Ci|on  par  (Dli- 
nifi-  Ttvnoullrt. 

ce  L édition  de  Lyon,  dit  Vexaél  & 
judicieux  auteur  duzManueldu  libraire, 
efljîrare,  qu  aucun  bibliographe  que 
nous  fâchions  nen  a  fait  mention;  elle 
nous  a  été  obligeamment  communiquée 
par  feu  qM.  de  Tina ,  ancien  maire  de 
Grenoble  (i).  ^' 

U^us  ajouterons  qu  après  la  mort 
de   rhomme  dijiingué  auquel  il  avait 


(i)  Jean-François-Calixte  de  Pina  ,  marquis  de  Saint-Didier, 
député  de  l'Isère  fous  la  Reftauralion ,  né  à  Grenoble ,  &  mort 
dans  cette  ville  le  i  •"•■  aoiit  1 842  ,  a  laiffé  plufieurs  opufcules  fur  la 
numirmatique  &.  un  précieux  médaillier  ,  acquis  par  la  ville  de 
Grenoble. 
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appartenu  ,  ce  volume^  confondu  parmi 
beaucoup  d'autres  ^  fut  vendu  fans  être 
même  cataloorué ,  &  tomba  dans  le  lot 
d'un  libraire  de  Grenoble.  Celui-ci  con- 
fentit ,  moyennant  un  certain  bénéfice, 
à  le  céder  à  zM.  H.  Gariel ,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Grenoble,  d'autant 
plus  emprejfé  ù  jaloux  d'enrichir  la  bi- 
bliothèque confiée  àfesfoins,  de  cette 
rareté,  qu'il  en  connoiffoit  toute  la 
valeur. 

Cette  réimpreffion,  dont  il  nous  fem- 
ble  qu'aucun  des  maîtres  de  l'ancienne 
typographie  de  Lyon  ne  défavoueroit  ni 
la  forme  ni  l'exécution  ,  a  été  f oigne  u- 
fement  collationnée  fur  l'original  , 
qu'elle  reproduit  avec  une  rigoureufe 
fidélité.  o\j)us  n'avons  pris  d'autre  li- 
berté,  pour  rendre  le  texte  lifible ,  que 
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d'y  ajourer  des  apojirophes,  des  ac- 
cents ,  quelques  points  &  quelques  vir- 
gules/ dy  fubjiituer  des  capitales  pour 
les  noms  propres  aux  lettres  de  bas-de- 
cajffe,  &  enfin  dy  remplacer  par  des 
mots  pleins  &  complets  cette  tachy gra- 
phie barbare^  qui  rend  fi  pénible  la  lec- 
ture des  premières  produélions  de  l'im- 
primerie. 


T  commence  rhvjîoire  du  puijfam 
&  redouhtc  feigneiir  monfeigneur 
Gérard  de  T^oujîllon  iadis  duc  & 
conte  de  "Bourgongne  &  ScAcqui- 
raine.  Et  diji  premièrement  com- 
ment les  Vandeles  dejiruifirem  le  chajlel  de  Laccris, 
&  comment  tantoft  après  par  diuin  iugement  ils  s'en- 
tretuerent  tous.  Premier  chap. 

Cy  diJl  comment  le  chajîel  de  Laccris  fut  refait  & 
reparc  &fut  nommé  touiours  defpuis  T^gujfillon.  Tuis 
diJl  comment  la  guerre  commença  entre  les  trojs  fl^ 
de  Loys  le  Débonnaire  qui  fut  occafion  de  la  guerre 
qui  fut  defpuis  entre  le  roy  Charles  le  Chaulue  & 
monfeigneur  Gérard  de  T{oujfillon.  Chap.  ij. 

Cy  diJl  comment  la  guerre  commença  entre  le  roy 
&  le  duc  pour  la  conté  de  Sens.  Et  parle  des  pa- 
rolles  iniurieufes  quili  dirent  fung  a  Vautre  def- 
puis. Chap.  iij. 
Cy  diJl  comment  le  roy  Charles  par  fa  cautelle  fijl 
feduyre  les  fubgeti  de  Gérard  de  T{ouJjillon  telle- 
ment quili  faillirent  de  tous  poins  a  leur  feigneur 
quant  il  eut  befoing  de  leur  ayde.              Chap.  iiij. 

I 
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Cy  dijl  comment  le  roy  prim  les  villes  &  les  chaf- 
reaulx  de  "Bourgongne,  puis  parle  des  norables  offres 
que  Gérard   offrit   au    roy   &  ny  peu  être    receu. 

Chap.  V. 

Cy  diJl  comment  Gérard  a  petite  compaignie  fe 
print  a  deffendre  fon  pays  contre  le  roy  &  comment  il 
fut  defconfit  en  la  première  bataille.  Tuis  dij?  com- 
ment le  roy  fe  print  a  le pourfuyure .  Chap.  vj. 

Cy  diji  comment  le  roy  fjl  Gérard  banir  de  tous 
fes  pays,  puis  parle  de  plufieurs  aduentures  mer- 
ueilleufes  qui  aduindrem  a   Gérard  durant  fon  exil. 

Chap.  vij. 

Cy  dift  comment  Gérard  fe  def conforta  pour  fes 
pertes.  Et  comment  ung  fainél  hermite  le  reconforta, 
&  le  conuertit  tellement  quil  porta  fa  pénitence  en 
bonne pacience pour  le  terme  de  vij  ans.   Chap.  viij. 

Cy  diJl  comment  Gérard  en  faifam  fa  pénitence 
qui  dura  vij  ans  fut  varlet  S  ung  charbonnier  &  com- 
ment il  je  vengea  dung  ribault  qui  le  mocqua  une 
fois.  Chap.  ix. 

Cy  diJi  comment  la  royne  de  France  fjî  la  paix 
entre  le  roy  fon  mary  &  Gérard  de  T{ouJfillon .  Et 
comment  Gérard  &  fa  femme  reuindrent  en  la  court 
du  roy  en  ejlat  de  pouures pellerins .  Chap.  x. 

Cy  diJl  comment  le  roy  pardonna  tous  meffaiti  a 
Gérard.  Et  comment  Gérard  rentra  en  fes  terres  & 
feigneuries,  &  je  print  a  viure  jainâement  luy  &  fa 
j^emme.  Chap.  xj. 
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Cy  diji  comment  Gérard  fut  rappelle  a  la  court 
du  roy,  &  comment  tantojl  après  la  guerre  recom- 
mença entre  eulx  deux,  laquelle  guerre  dura  longue- 
ment a  grant  perte  &  dommaiges  des  deux  parties. 

Chap.  xij. 

Cy  dijl  comment  le  roy  a  grant  ojl  entra  en  'Bour- 
gongne  &  pourfuyuit  Gérard  fi  quil  le  alla  ajfieger 
en  Flandres  a  ung  chajîel,  puis  parle  des  ofres  raifon- 
nahles  que  Gérard  offrit  au  roy,  le/quelles  neanlmoins 
ilreffufa.  Chap.  xiij. 

Cy  diff  comment  le  roy  fut  def confit  en  la  bataille 
deuant  le  chajleau  de  Flandres.  Et  comment  le  roy 
raffemhla  gens  &  fut  de  rechief  defconfit  en  la  ville 
deSoiffons.  Chap.  xiiij. 

Cy  difi  comment  le  roy  manda  a  Gérard  iour  de 
bataille  en  la  vallée  de  'Bithun,  puis  parle  des  prou- 
effes  6^  de  la  grant  occifion  qui  furent  faiâes  en  celle 
bataille.  Et  comment  T)ieu  par  miracle  fijl  celle  ba- 
taille ceffer.  Chap.  xv. 

Cy  difi  comment  après  cefie  bataille  &  grant  def- 
confiture  le  roy  ofia  de  la  rigueur  de  fon  couraige 
fa  mauluaife  voulenté  &  comment  il  s'en  retourna  en 
France.  Chap.  xvj. 

Cy  difi  comment  les  crefiiens  qui  moururent  en 
celle  grant  bataille  furent  enterre^  en  nobles  farcu:^ 
que  Dieu  par  miracle  enuoya  en  celle  place.  Et  com- 
ment Gérard  de  %guffillon  fe  print  a  fonder  eglifes 
&monafieres.  Chap.  xvij. 
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Cj  diji  comment  Gérard  enuova  querre  en  'Prou- 
uence  le  corps  de  la  glorieuje  cMagdalaine,  &  le  fïjf 
mejîre  &  pojer  en  l  abbaye  de  Ue^elay  qui  fui  non- 
uellemem  fondée .  Chap.  xviij. 

Cy  difi  comment  le  roy  par  mauluais  confeil  re- 
commença la  guerre  contre  Gérard.  Et  comment  par 
traifon  le  chajlel  de  T^ujfillon  fut  deliuré  au  roy, 
puis  dijî  comment  Gérard  en  efchappa.  Et  comment 
il  vainquit  le  roy  en  bataille.  Chap.  xviiij. 

Cy  diJl  comment  le  roy  fut  de  rechief  defconft  par 
Gérard  de  %ouffillon  en  bataille.  Et  comment  Gérard 
fe  tira  iufques  en  la  cité  de  Sens  affin  que  le  roy  le 
trouuafl  plus  preji  ,  &  que  il  preferuajl  fon  pays  de 
dommaiges.  Chap.  xx. 

Cy  diJl  comment  le  roy  reuint  a  bataille  contre 
Gérard  :  en  laquelle  Gérard  fut  prins  &  refcoux  : 
puis  dift  comment  le  roy  y  fut  def confit.  Et  comment 
monfeigneur  Gérard  de  T^oufiillon  le  pourfuyuit 
iufques  a  Taris.  Chap.  xxj. 

Cy  difi  comment  Gérard  affiegea  le  roy  dedans  fa 
cité  de  Taris  :  &  comment  finablement  Dieu  les  ap- 
paifa  tellement  celle  fois  quili  n  eurent  oncques  puis 
guerre  fung  a  lauhre.  Chap.  xxij. 

Cy  parle  des  eglifes  &  abbayes  que  Gérard  fonda 
quant  celle  guerre  lui  fut  faillie  :  puis  parle  d'aul- 
cuns  miracles  qui  aduindrem  en  ediffant  aulcunes 
dicelles  abbayes  &  eglifes.  Chap.  xxiij. 
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Cy  Jij}  commem  monfeigneur  Gérard  &  ma  dame 
"Berre  fa  femme  trefpajj'erem  de  ce  monde  :  puis 
parle  d'aulcuns  miracles  qui  lors  aduindrem  par  leur 
mérite.  Chap.  xxiiij. 

Cy  dijî  commem  le  corps  de  fainâ  Gérard  fur  tran- 
flaté  en  t abbaye  de  Toulners  :  la  il  fut  enterre  de 
cofle  ma  dame  fainéie  "Ber te  fa  femme.  Tuis  parle 
Saulcuns  miracles  qui  aduindrem  illecques  par  leurs 
mérites.  Chap.  xxv. 

Cy  diji  comment  ung  euefque  de  Langres  nommé 
^egnard  deftruyt  6-  gajla  la  ville  &  leglife  de 
Toultiers.  Tuis  parle  d'aulcuns  miracles  qui  y  ad- 
uindrem. Chap.  xxvj. 

Cy  parle  d'aulcuns  miracles  aduenus  en  leglife  de 
Toultiers  par  le  mérite  de  ma  dame  fainéie  "Berte 
iadis  femme  &  epoufe  de  monfeigneur  sainéî  Gérard 
de  T{oujfillon.  Chap.  xxvij. 

Cy  parle  par  incident  de  plufieurs  chofes  &  diuer- 
ses  qui  aduindrem  au  temps  de  lors. 

Cy  finift  la  table  du  prefent  liure. 


^^  S'ENSVYT  L'HYSTOIRE  DE 

MONSEIGNEVR  GERARD 

DE    ROVSSILLON. 


Cv  commence  Ihijioyre  de  monjeigneur  Gérard  de 
T^ujfdlon  iadis  duc  &  conte  de  'Bourgongne  & 
dcAcquitaine  —  &  dijl  premièrement  comment  les 
Uandeles  dejiruifirent  le  chajlel  de  Lacer is.  — 
Tuis  dijî  après  comment  par  deuin  ingénient  ils 
feniretuerent  trejlous.  CHAPITRE  premier. 


,i^£È^^^>'^^ 


OVR  auoir  rentendement  & 
cognoiflance  de  la  vie  des  faitz 
&  des  aduentures  du  noble  & 
puiffant  prince  monfeigneur 
Gérard  de  Rouflillon,  iadis  duc 
&  conte  de  Bourgongne,  feigneur  d'Auluergne, 
deGafcogne,  d'Auignon,  de  Limosin,  d'Auxoire, 
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de  Touure,    de  Neuers  &  de  granc  partie  des 
prouinces  d'Efpaigne  &  d'Allemaigne  : 

C'eft  aflliuoir  premièrement  que  nonobftanc 
la  grant  feigneuric  &  puiiîlince  &  que  de  fon 
corps  il  fuft  le  plus  fort  le  plus  vaillant  &  le  plus 
preux  que  fut  en  fon  temps,  car  rhiftoyre  tef- 
moigne  qu'il  avoit  huyt  piedz  de  hault  &  qu'il 
eftoit  le  mieulx  formé  de  tous  membres  que  on 
eut  fceu  trouuer,  &  que  par  fa  force  il  eflendoit 
&  ouvroit  legierement  a  fes  deux  mains  quattre 
fers  de  cheuaulx  tous  neufz  :  nonobflant  toutes 
ces  chofes  fut  il  contrainct  parla  subtilité  du  roy 
de  France  nommé  Charles  le  Chaulue  de  vuyder 
hors  de  tous  fes  pays  &  feigneuries  &  de  eftre 
pouure  &  mendiant  fept  ans  entiers,  tellement 
qu'il  le  conuint  eflre  varlet  d'ung  pouure  char- 
bonnier, &  conuint  a  ma  dame  Berte  fa  femme 
coudre  &  tittre  pour  gaigner  fa  pouure  vie, 
nonobflant  qu'elle  fut  feur  a  Eloy  ma  dame 
la  royne  de  France  femme  du  roy  Charles  le 
Chaulue.  Et  aduindrent  toutes  ces  chofes  par  la 
voulenté  &  plaifir  de  Notre  Seigneur,  pour  mon- 
ftrer  a  ce  noble  prince  Gérard  quelle  eftoit  la 
vertu  de  humilité  :  car  il  nef!  auiourd'huy  fi 
grant  homme  ne  fi  puiffant  que  Dieu  ne  puiffe 
abbaiffier  &  humilier  &  en  faire  le  mendre  &  le 
mains  puiffant  de  tous  aultres  comme  il  fifl  de 
çcftuy  cy  :    mais  tout   premièrement  conuient 
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scauoir  que  ma  dame  Berte  fut  fille  du  noble 
conte  de  Sens  nommé  Hue.  Lequel  Hue  eut 
deux  filles  dont  cefte  dame  Berte  tut  lailnée  & 
ma  dame  Eloy  la  royne  de  France  fut  la  maifnée. 
La  caufe  pourquoi  ce  noble  prince  fut  fur- 
nommé  de  Rouffillon  fut  pour  ce  que  entre  les 
aultres  places  &  feigneuries  qu'il  eut  en  fon  temps 
il  en  eut  une  ou  estoit  ung  fort  chaftel  nommé 
Rouffillon  auquel  il  faifoit  commune  demeure  & 
refidence. 

Pource  quelechaflel  eftoit  bien  affis  en  bon  aer 
&  en  pays  plain  de  tous  biens  fi  comme  a  l'entrée 
de  la  duché  deBourgongne,  en  ung  lieu  près  de 
la  riuiere  de  Saine  auprès  d'une  abbaye  qu'on 
nomme  prefentement  fabbaye  de  Poictiers. 
Laquelle  fut  par  le  noble  duc  Gérard  fondée 
moult  notablement  &  y  gift  fon  fainct  corps  la 
ou  maintesfois  il  a  reluit  &  reluit  encore  par 
moult  de  miracles.  Auprès  de  cefte  abbaye  hault 
fur  une  montaigne  fut  iadis  fcitué  le  chaftel  de 
Rouffillon,  mais  maintenant  il  n'y  a  plus  de 
chaftel  &  eft  la  montaigne  a  prefent  nommée  le 
mont  de  Laccris  qui  eft  ung  terme  qui  fignifie 
muflier.  Et  pour  ce  dient  les  voifins  d'cntour 
qu'en  celle  montaigne  font  beaucoup  de  chofes 
fecrettes  muffies  &  que  fouuent  l'on  y  en  trouve. 
Et  celle  montaigne  de  Laccris  fut  iadis  le  plus 
fort  chaftel  &  le  plus  grand  qui  fut  en  tout  le 
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pays,  lequel  fut  ladis  deftruyc  par  les  Vandeles  au 
temps  qu'ilz  defconfirent  le  royaulme  de  France, 
&  vous  dirons  comment  ilz  prindrent  le  chaflel. 
Quand  ces  tirans  vandeles  incredulles  de  la  loy 
creftienne  eurent  deflruyt  prefque  toute  France, 
&  ilz  fcurent  qu'en  ce  chaftel  de  Laccris  pour 
caufe  qu'il  efloit  fi  fort  &  fi  puiffant  fe  furent 
retrais  tous  les  biens  du  pays  environ,  il  leur  print 
voulenté  d'aller  aflieger  ce  chaflel,  &  de  fait  ilz  y 
allèrent  a  toute  leur  puiffance  &  y  mirent  le  fiege, 
&y  furent  vij  ans  tous  entiers  qu'ilz  n'y  peurent 
rien  gaigner  pour  ce  que  la  place  efloit  impre- 
nable &  bien  garnie  de  bonnes  gens  d'armes  & 
de  viures.  Pendant  lequel  temps  iceulx  ennemis 
de  la  foy  perfeuerans  en  leur  fiege  enuoyerent  la 
moitié  de  leur  ofl  courre  aux  aultres,  que  s'il  adue- 
noit  qu'ilz  gaignaffent  auculne  chofe  ou  fi  ung 
ofl:  ou  l'aultre,  qu'ilz  le  defpartiroyent  iuflement 
entre  eulx  &  que  chacun  ofl  en  auroit  fa  part. 
Or  aduint  au  chief  de  vij  ans  de  ce  fiege  que 
viures  faillirent  de  tous  poins  au  chaflel  de  Laccris 
pourquoi  ceulx  de  dedans  furent  en  trop  grant 
efmay  &  foulcy  comme  ceulx  qui  en  leurs  enne- 
mys  ne  attendoyent  nulle  mercy,  &  pource  ilz 
demandèrent  confeil  fung  a  l'aultre  fur  cefl 
affaire.  Si  en  y  eut  ung  d'entre  eulx  qui  cfloit 
ancien  6c  notable  perfonne  qui  leur  difl  en 
telle  manière  ou   femblable.    Puis  difl  il  que  la 
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choie  eft  ainfi  venue  qu  il  nous  conuienc  rendre 
a  ces  tirans  incredulles  que  nulle  mercy  n'au- 
royent  ilz  de  nous  ou  icy  mourir  de  fain  ie  con- 
feilleroye  qu'on  prenfift  ung  dioreau  qui  nous 
eft  encore  demoure   de  toutes  beftes  que  nous 
auons  céans  &  qu  on  Tenferme  en  aulcun  lieu 
troys  iours  entiers  fans  luy  rien  donner  a  boire 
ne  a  mengier.  Etlorfqu  il  fera  fi  affamé  que  plus 
ne  pourra  nous  luy  donnerons  a  manger  fon  faoul 
du  pur  fourment  qui  nous  efl  demoure  &  il  en 
mangera    beaucoup    &   ne  lui  donnerons  que 
boire,  mais  quand  il  aura  mangé  fon  faoul  nous 
le  mettrons  hors  de  noftre  place  comme  s'il  nous 
fuft  efchappé.  Si  toft  comme  il  fera  dehors  il  s'en 
courra  a  l'eaue  pour  boire,  noz  ennemys  fi  toft 
qu'ilz  le  verront  courront  après  luy  &  Fesboulle- 
ront.  Et  i'efpoire  quant  ilz  auront  esboulle  &  ils 
verront  le  fourment  qu'il  aura  au  ventre  qu'ilz 
ymagineront  que  nous  auons  tant  de  fourment 
que  lamais  ilz  ne  nous  doiuent  faillir  &  que  par  ce 
moyen  ilz  ne  nous  puiffent  iamais  prendre.   Et 
que  lors  comme  ennuyez  ilz  leueront  leur  fiege 
&  fen  yront  aultre  part.  Ainfi  comme  le  preu- 
dhomme  le  deuifa  il  fembla  bon  a  tous  les  aultres. 
Et  fut  tout  ainfi  fait  du  thoreau  comme  il  leur 
deuifa.    Et  aduint  que    quant  ces  tirans  incre- 
dulles eurent  esboulle  le  thoreau  &  ilz  virent  tant 
de  beau  forment  qu'il  auoit  en  fon  ventre  ilz 
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curent  tous  les  cueurs  failliz.  Et  dirent  1  ung  a 
Taultre  que  c  eftoit  grand  abuz  &  follie  de  plus 
arrefter  ne  tenir  fiege  deuant  une  tant  forte  place 
de  imprenable  puis  qu'elle  eftoit  bien  garnie  de 
viures  &  de  gens  :  fi  ne  demoura  gueres  après 
qu'ilz  firent  troufl'er  leurs  bagues  &  leur  harnoys, 
leuerent  leur  fiege  &  mirent  a  chemin  après  les 
aultres  qui  eftoyent  allez  iufques  a  Lyon  fur  le 
Rosne.  Adonc  quant  ceulx  de  dedans  le  chaftel 
virent  leurs  ennemys  eflongniezôc  deslogez,  Dieu 
fcet  qu'ilz  furent  aife  &  s'ilz  en  eurent  grant  ioye 
&  voyrement  plus  grant  ne  pouoyent  ilz  auoir, 
mais  certes  il  ne  le  fut  a  gueres,  car  incontinent 
qu'ilz  veirent  leurs  ennemys  partis  il  en  y  eut 
entre  eulx  la  plus  grant  partie  qui  vouloyent  aller 
après  eulx  &  les  affaillir,  dont  le  preudhomme 
qui  les  avoit  fi  bien  confeillez  ne  fut  pas  content. 
Toutesfois  ceulx  qui  cefte  meute  eurent  encom- 
mencee  perfeuerant  tant  en  leur  follie  qu'ilz  yffi- 
rent  du  chaflel  tout  a  fait  &  s'en  coururent  après 
leurs  ennemys,  &  leur  fembloit  pour  la  grant 
ioye  que  ilz  auoient  qu'il  n'en  y  auoit  que  pour 
eulx,  mais  la  chofe  alla  bien  aultrement:  car  les 
Vandeles  qui  s'en  alloyent  en  bonne  ordonnance 
retournèrent  fur  eulx  tout  a  coup  ôc  les  commen- 
cèrent a  ruer  ius  a  batre  &  a  tuer  &  a  rechafler 
tellement  iufques  a  leur  chaftel  qu'ilz  n'eurent 
loifir  de  clore  leur  porte,  ains  entrèrent  les  Van- 


'3 

deles  auec  eulx  pelle  meflc  &  y  turent  les  plus 
fors,  i\  ne  demoura  homme  ne  femme  ne  enfant 
qu'ilz  ne  meUïent  tout  a  mort  fans  nulz  efpar- 
gncr.  Puis  ilz  prindrent  &  roberent  une  innume- 
rable  cheuance  qu  ilz  trouuerent  la  dedans.  Et 
après  qu  ilz  eurent  tout  prins  &  rohé  ilz  bou- 
tèrent le  feu  au  demourant  &  mirent  celle  noble 
place  en  totalle  ruine  fi  qu'ilz  n'y  laifferent 
pierre  fur  aultre.  Ces  chofes  ainfi  faictes,  les  Van- 
deles  fe  remirent  a  chemin  pour  aller  après  leurs 
compaignons.  Comme  ceulx  qui  moult  ioyeulx 
eftoyent  d'auoir  fi  bien  exploicté  en  la  prinfe  de 
de  ce  tant  fort  chaftel  &  pour  le  grant  auoir 
quilz  y  eurent  trouué,  mais  pour  veoir  leur  ioye 
ne  leur  dura  gueres  par  vray  iugement  de  Dieu, 
car  i\  toft  qu'ilz  eurent  trouué  leurs  compaignons 
enuers  Lyon  fur  le  Rofne  leurs  compaignons  de- 
mandèrent leur  part. 

Ceulx  la  leur  rcfpondirent  qu  ilz  n'en  auroient 
ia  part  ne  portion  difant  qu'ils  pouoyent  auoir 
affez  gaigne  en  tant  de  temps  qu'ilz  auoyent 
tenus  les  champs  :  &  que  ceubc  mcfmes  vou- 
loyent  auoir  part  a  leur  gaing,  lesaultres  difoyent 
au  contraire.  Ainfi  doncques  petit  a  petit  pa- 
rolles  montèrent  fi  hault  entre  eulx  que  leurs 
deulx  oftz  fentreaffaillirent  &  coururent  fus  les 
ungs  aux  aultres  par  grant  félon  nie  fi  qu'ilz 
fentretuerenttous  tellement  que  ung  tout  feul  n'en 


efchappa  qu'ilz  ne  fufrent  tous  mors  &  occis. 
Ainfi  fc  vengea  Dieu  fur  les  Vandcles  les  grands 
maulx  qu'ils  firent  en  creftienté  &  par  efpccial  au 
royaulme  de  France,  pour  les  chofes  deffufdictes 
peut-on  bien  dire  que  es  chofes  &  es  iugemens 
de  Dieu  n'a  ne  font  ne  riue,  ains  efl:  ung  droit 
abifme. 


Cy  diji  comment  le  chaftel  de  Laccris  fut  refait  6- 
reparé  &  fut  nomme  toufiours  %oujfillon.  Tuis  diJl 
comment  depuis  la  guerre  recommença  entre  les  fils 
de  r empereur  Loys  le  Débonnaire  qui  fut  occafion 
de  la  guerre  que  depuis  entre  le  roy  Charles  le 
Chaulue  &  monfeigneur   Gérard  de  T{ouJfillon. 


CHAPITRE  11. 


[)^PRES  miferables  auentures  les  bonnes 
\^  gens  du  pays  de  Bourgongne  fe  raf- 
^J^^^^  femblerentôc  commencèrent  a  reffaire 
le  chafteau  de  Laccris  mais  non  pas  fi  grant  qu'il 
fut  premièrement.  Et  quant  il  fut  reffait  ils  l'ap- 
pellerent  RouffiUon  tant  pour  ce  que  la  près 
eftoyent  plufieurs  boys  efquelz  par  court ume 
font  grant  plantés  de  roffignolz  qui  en  la  faifon 
de  printemps  chantent  illec  moult  melodieufe- 
ment  comme  auffi  pour  la  rofée  du  ciel  qui  mer- 
ueilleufement  aroufe  celle  place  &  tout  le  pays  de 
la  entour,  parquoy  il  eft  plus  fertille  &  plus  ha- 
bondant  de  tous  biens.  Pour  ces  caufes  icy  fut  le 
chaftel  appelle  RouffiUon  :  &  pourc  ce  que  le 
noble  prince  Gérard  y  fit  fa  refidence  plus  que 
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en  nulle  auftre  place  lufl  il  nommé  Gérard  de 
RouflïUon  comme  dit  cd.  Ceftuy  noble  prince 
Gérard  de  RouffiUon  fut  filz  du  duc  Droon  de 
Bourgongne  lequel  ayda  a  Charlemaigne  en  Tes 
conqueftes  &  fut  homme  de  grant  pouoir  riche 
&  puiffant  faige  &  prudent  en  tous  fes  faitz,  le- 
quel après  la  mort  de  puiffant  roy  Charlemaigne 
demoura  a  tout  fon  oft  en  Efpaigne  la  ou  il  fouf- 
frit  maintes  paines  &  maint  trauail  pour  accroi- 
flre  &  augementer  la  loy  de  noftre  Saulueur 
lefucrift.  Et  encore  y  efloit  il  prifonnier  des  Sar- 
razins  fi  comme  aulcuns  dient  quant  la  guerre 
commença  entre  le  roy  Charles  le  Chaulue  & 
Gérard  de  Rouflillon.  La  caufe  pourquoy  la 
guerre  commença  entre  eulx  fut  telle  :  quant  le  roy 
Charles  fut  trefpaffé  il  laiffa  Loys  fon  filz  qui  tint 
la  monarchie  de  Rome,  de  France  &  d'Alemai- 
gne.  Ceftuy  empereur  Loys  qui  fut  nommé  le 
Débonnaire  laiffa  troys  filz  après  fon  trefpas  : 
c'efl  affauoir  Lothaire  le  premier,  Loys  le  fécond 
&  Charles  le  Chaulue  qui  fut  le  tiers.  Quant  leur 
père  fut  trefpaffé  Lothaire  voulut  tenir  toute  la 
monarchie  d'Ytalie  de  France  comme  fift  fon 
père,  &  voulut  affigner  fes  deux  frères  Loys  & 
Charles  fur  aultres  feigneuries  particuHeres  dont 
Loys  &  Charles  ne  furent  pas  contens,  mais  vou- 
lurent auoir  leur  part  chafcun  parfoyes  feigneu- 
ries que  leur  père  eut  polfeffé.  Lothaire  qui  efloit 


17 
l'aifné  d'eulx  ne  leur  veult  accorder,  dont  a  cefte 
caufe  fourdit  entre  eulx  une  grant  haine  &  mor- 
telle guerre. 

Et  lors  chafcun  d'eulx  contendit  a  trouuer 
moyen  &  auoir  en  fon  ayde  les  plus  grans  &  les 
plus  puiffans  feigneurs  de  tout  le  pays.  Entre  les 
aultres  efloit  adonc  le  plus  puiffant  prince  &  le 
plus  redoubté  de  toute  France  &  le  plus  noble, 
Gérard  de  Rouffillon.  Et  pource  tantoft  que  Lo- 
thaire  fceut  que  fes  frères  faifoyent  aflemblées 
de  gens  &  qui  pourqueroyent  amys  pour  luy 
faire  guerre,  il  enuoya  nobles  meffagiers  deuers 
Gérard  par  lefquelz  il  lui  fift  prier  qu'il  le  vouluft 
ayder  de  fon  pouuoir  a  Tencontre  de  fes  frères, 
en  luy  offrant  que  fe  iamais  il  auoit  affaire  de 
luy  qu'il  luy  ayderoit  contre  &  enuers  tous. 
Or  aduint  tandis  que  les  meffagiers  de  Lothaire 
eftoyent  a  Rouflillon  que  Loys  &  Charles  en 
leurs  propres  perfonnes  y  arriuerent  auffi.  Etre- 
monftreni  a  Gérard  comment  leur  frère  les  vou- 
loit  déshériter  en  luy  priant  qu'il  les  voulfift  ayder 
a  leur  heritaige  garder  en  luy  offrant  que  fe  ainfi 
le  faifoit  ilz  luy  ayderoyent  a  leur  pouoir  tous 
les  iours  de  leur  vie.  Adonc  le  noble  prince  Gé- 
rard de  Rouffillon  confiderant  le  grant  mal  que 
venir  en  pourroit  en  crefticnté  a  caufe  de  la 
guerre  ôcdiffention  de  ces  troys  frères,  commença 
a  remontrer  Loys  &  a  Charles  les  maulx  qui  de 
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celle  guerre  pourroyent  aduenir  ,  &  comment 
ilz  deuoyent  la  choie  pcrfer  auant  qu'ilz  la  com- 
mençaffent  comment  auffi  nul  tant  fut  puiffant 
ne  les  pourroit  greuer  s'ilz  vouloyent  eftre  unis  & 
en  paix  enfemble.  Et  finablement  il  leur  dift 
que  ia  de  celle  guerre  il  ne  fe  mefleroit.  Mais 
pour  trouuer  entre  eulx  bonne  paix  &  amour 
mefmement  a  fes  propres  dépens  il  i\  employe- 
roitde  toutfon  pouoirôc  non  aultrement.  Adonc 
autant  &  autel  en  difl  aux  meffagiers  de  Lothaire: 
de  celle  refponce  ne  fut  pas  content  Charles  le 
Chaulue  ains  s'en  courrouça  très  fort  &  trop  plus 
que  ne  fift  Loys  fon  frère,  &  iura  alors  par grant 
ire  que  une  fois  il  luy  en  fouuiendroit  &  que 
Gérard  en  venroit  tart  a  repentir.  Ne  demoura 
gueres  après  que  Loys  &  Charles  affaillirent  Lo- 
thaire de  guerre,  &  Lothaire  qui  fe  fut  garny  de 
bonnes  gens  d'armes  vint  contre  eulx  a  bataille. 
Et  firent  moult  de  maulx  les  ungs  aux  aultres  : 
maint  homme  en  receut  mort,  maintes  villes  & 
maintz  chafleaulx  en  furent  deftruitz,  &  finable- 
ment ilz  vindrent  a  bataille  Tung  contre  Taultre. 
En  laquelle  bataille  furent  maintz  hommes  occis 
&  tant  de  fang  efpandu  que  ce  feroit  orreur  a 
recorder.  Mais  toutesfois  les  deulx  maifnez  de- 
mourerent  victorieux  &  fut  Lothaire  defconfit: 
il  rafîëmbla  tantoft  après  une  très  groffe  puif- 
fance  &  combatit  encores  fes  deulx  frères  une 
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iournée  en  laquelle  eut  de  rechief  une  tresgrofl'e 
defconfiture  &  moult  de  fang  efpandu.  Et  fina- 
blement  après  moult  de  douloureufes  iournées 
qui  furent  entre,  les  amys  d'une  partie  &  d'aultre 
veant  la  grant  defolation  du  royaulme  fe  mirent 
enfemble  ,  &  par  meur  confeil  &  bon  aduis  fi- 
rent la  paix  des  troys  frères,  par  telle  condiction 
que  Lothaire  Taifné  demoura  empereur  de  Rome 
dTtalie  &  de  Lombardie,  Loys  le  moyen  fut  roy 
d'Allemaigne  &  Charles  le  maifné  fut  roy  de 
France.  Ces  portions  ainfi  faictes  les  troys  frères 
furent  d'accord  &  rapaifez  enfemble. 


Cy  dijl  comment  la  guerre  commença  entre  Charles  le 
Chaulue  &  Gérard  de  T{oiiJJillon  pour  la  conté  de 
Sens.  Et  parle  de  parolles  iniurieufes  que  il\ 
dirent  lung  a  laultre.  chapitre  m. 


A  paix  faicte  des  troys  frcrcs  par  la  ma- 
nière que  dift  eft  &  le  roy  Charles  le 
Chaulue  conferme  en  fon  royauime  de 
France,  il  ne  pouoit  oublier  le  grant  mautalent 
&  la  grant  hayne  qu'il  eut  conceu  contre  le  no- 
ble prince  Gérard  de  Rouffillon,  expofant  touf- 
iours  en  fon  cueur  que  une  foys  il  courrouceroit 
Gérard  s'il  en  auoit  quelque  opportunité  :  ce  no- 
nobftant  Gérard  eftoit  a  la  court  du  roy  le  plus 
honoré  &  le  plus  prifé  des  aultres  &  ne  fe  doub- 
toitenrien  qu'il  fut  en  mautalent  du  roy  comme 
celluy  qui  ne  fe  tenoit  mefpriue  enuers  luy  en 
aulcune  manière.  Entre  ces  chofes  aduint  que 
Hue  le  conte  de  Sens  alla  de  vie  a  trefpas.  Et 
pour  ce  que  fitoft  que  Gérard  le  fceut  il  enuoya 
fes  gens  en  Bourgongne  &  fift  prendre  &  faifir 
la  conté  de  Sens  comme  celluy  a  qui  par  droit 
il  appartenoit  a  caufe  de  fa  femme  qui  faifnée 
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eftoit  du  conte  Hue  :  car  le  roy  Charles  auoitia 
maifnée  comme  dift  eu.  Et  ne  demoura  gueres 
après  ces  chofes  ainfi  faictes  que  le  roy  Charles 
en  fut  aduerty  &  en  fut  très  mal  content.  Et  lors 
comme  tout  enflé  de  ire  &  de  mautalent  il  man- 
dat preftement  Gérard  venir  deuers  luy.  Et  il 
vint  incontinent  comme  celluy  qui  ne  fe  doubtoit 
de  riens.  Si  tofl  comme  il  fut  venu  deuant  le  roy 
&  il  l'eut  falué  le  roy  le  regarda  en  trauers  &  par 
grant  defpit  luy  reprocha  qu'il  auoit  comme  fol 
&  oultrecuyde  faify  la  conté  de  Sens  qui  en  riens 
ne  luy  appartenoit  &  que  a  caufe  de  fa  maiefté 
roy  aile  elledeuoit  eûre  fienne  non  a  aultre.  A  qui 
Gérard  refpondit  affez  doulcement  en  soy  excu- 
fantdoulcement&humblementôc  en  remontrant 
au  roy  qu'il  entendoit  que  ladicte  conté  luy  appar- 
tenoit a  caufe  de  fa  femme  qui  aifnée  efloit  de  la 
royne.  Le  roy  replicqua  a  l'encontre  :  &  Gérard 
commença  lors  a  foy  troubler.  Et  quant  il  vit  que 
le  roy  fe  courrouçoit  &  qui  parloir  parolles  fen- 
tans  menaffes,  Gérard  luy  dift  tout  hault  que  voi- 
rement  auoit  il  faify  ladicte  conté  &  qu'il  la  gar- 
deroit  &  deffendroit  contre  tout  homme  qui  tort 
luy  en  vouldroit  faire,  defquelles  parolles  le  roy 
fut  fi  troublé  qu'il  menaça  Gérard  de  pendre  & 
iura  grant  ferment  qu'une  fois  il  luy  en  fouen- 
roit  &  lui  dift  beaucoup  de  billotines,  &  lors  par 
aulcuns  bons  moyens  qui  fouruindrent  entre  eulx 
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Gérard  fe  amodera  ung  petic  6c  dift  au  roy,  lire 
dift  il,  peu  parler  &  bien  befongner,  vous  me  dictes 
de  la  honte  ôc  de  lavUlennie  tant  comme  il  vous 
plait  &  me  menacez  de  pendre  qui  eft  une  laide 
chofe  &  honteufe  parolle  dicte  par  ung  roy  a 
ung  lien  prince  :  &  pour  ce  ie  vous  dis  que  fe 
en  voftre  court  a  fi  hardy  deulx  ou  troys  ou  quatre 
quelz  qu'ilz  foyent  qui  contre  moy  pour  voftre 
capiteufe  voulenté  acomplir  veuille  entreprendre 
le  baflon,  def  maintenant  ie  prefente  mon  gaige  : 
&  les  deffie  a  oultrance.  Et  fe  ce  ne  vous  plaift 
fi  faictesla  caufe  difputeren  droit,  &  ie  me  offre 
a  entretenir  tout  ce  que  le  droit  en  apportera. 
Le  roy  qui  tant  efloit  courroucé  que  plus  ne 
pouoit  ne  peult  plus  Gérard  ouyr  parler  :  ains 
entra  en  fa  chambre  enflé  de  mautalent,  &  affer- 
ma bien  a  Ion  cueur  que  iamais  a  Gérard  il  ne 
fauldra  de  guerre  &  qu'il  le  deflruira  de  tous 
pointz.  Et  Gérard  fe  partit  de  la  court  du  roy  & 
s'en  alla  fur  fes  terres  &  feigneuries  fans  plus  re- 
garder a  chofe  qui  fut  aduenue  entre  le  roy  & 
luy  cuydant  que  iamais  n'en  fut  plus  parlé  mais 
fi  fuff.  Car  ainfi  que  nul  n'efl  de  quelque  eftat 
qu'il  foit  qu'il  ne  ait  des  enuieux  ou  hayneulx  , 
ainfi  Gérard  en  auoit  beaucoup  non  pas  par  fa 
coulpe  ou  mauluaiftie ,  car  il  eftoit  plain  de  tout 
bien  &  de  tout  honneur.  Ceulx  ici  doncques  fu- 
rent bien  ioyeulx  quant  ils  fceurent  comment  le 


roy  ie  tut  courroucé  a  Gérard  &  de  tant  plus 
s'efforcèrent  ilz  d'empirer  la  befongne.  Et  tant 
que  le  roy  afi'ez  tofl  après  affembla  Ton  confeil 
pourauoir  aduis  comment  il  pourroit  greucr  le 
noble  prince  Gérard.  Sur  quoy  luy  fut  confeillé 
que  Gérard  fut  remande  venir  a  la  court  par  le 
gré  du  roy  &  que  droit  &  iuftice  luy  fut  faicte  au 
los  du  confeil,  6c  que  des  parolles  iniurieufes  fut 
ordonné  par  bonne  manière  a  fhonneur  de  l'une 
partie  &  de  l'aultre.  Ceft  aduis  donna  Thierry 
d'Ardeyne  le  vaillant  cheualier  &  fe  fut  enfuiuy 
de  tous  ceulx  du  confeil,  mais  en  non  Dieu  le 
confeil  ne  pleut  point  au  roy,  ains  fe  partit  d'eubt 
fans  dire  mot  en  croflant  la  tefte  &  rentra  en  fa 
chambre  Ôc  iura  en  foy  mcfmes  que  la  chofe  yroit 
tout  aultrement  &  qu'il  en  ufera  du  fens  de  fa 
tefte  quoy  qu'il  en  doyue  aduenir. 


Cy  dill  ccmmeni  le  rov  Charles  par  fa  cautelle  fijî 
fediiire  les  fubgeci-  de  Gérard  de  T^nijjlllon  lelle- 
mem  quili  faillirent  de  tous  poinii  quant  il  eut 
hefoing  de  leur  ayde.  CHAPITRE  un 


^PRES  ces  choies  ainfi  faictes  le  roy 
Charles  le  Chaulue  perfeuerant  en 
,Js^^^  grant  mahuolence  contre  Gérard  de 
Rouffillon  appella  ung  fien  féal  fecretaire  nom- 
mé Guy  de  Montmorancy  cheualier  faige  &  fubtil 
a  merueilles,  &  luy  defcouuric  tout  fon  couraige  : 
&  puis  luy  bailla  grant  plante  de  fon  treibr,  & 
Tenuoya  es  marches  &  es  pays  de  la  feigneurie  de 
Gérard  hors  le  pays  de  Bourgongne  affin  que 
icelluy,  qui  par  dons  &  par  promeffes  atraifift  les 
nobles  hommes  &  les  gouuerneurs  des  villes  & 
des  citez  a  Tamour  du  roy  &  qui  les  fubftraift  de 
Famour  &  obeiffance  de  Gérard  de  Rouffillon,  en 
leur  remontrant  comment  icelluy  Gérard  les  auoit 
maintes  fois  taillez  &  mal  menez  rigoureufement, 
&  en  leur  promettant  que  s'ilz  vouloient  obéir 
au  roy  qui  les  mamtiendroit  le  plus  doulccmcnt 
que  gens  furent  oncques  maintenus.   Auffi  a  la 
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vérité ,  Gérard  de  RouOîllon  trauailioit  mouk 
fes  fubgectz  par  tailles  &  par  exactions  &  en  fut 
hay  de  beaucoup  de  fes  gens  mefmes,  ôcbien  peut- 
eflre  que  ce  fut  la  caufe  principalle  par  laquelle 
Dieu  le  humillia  tant  en  ce  monde.  Or  doncques 
Guy  de  Montmorancy  print  des  trefors  du  roy 
largement  &  s'en  alla  en  Auluergne,  en  Lymofin 
&  en  aultres  pays  de  la  feigneurie  de  Gérard  fors 
en  Bourgongne  feullement.  Et  fifl  tant  par  fon 
beau  parler  par  dons  &  par  promeffes  qu'il  fe- 
duit  tous  les  gouuerneurs  des  villes  &  des  citez 
&  les  mift  en  tel  point  que  n'y  en  eut  nul  qui 
ne  luy  promift  que  se  le  roy  auoit  affaire  d'eulx 
qui  luy  ayderoyent  iufques  a  la  mort  voyre 
contre  Gérard  mefme.  Tandis  que  Guy  de  Mont- 
morancy faifoit  ainfi  la  befongne  du  roy  au  pre- 
iudice  de  Gérard  qui  de  rien  ne  fe  doubtoit, 
fi  tofl:  qu'il  fe  fufl:  parti  de  la  court  s'en  alla  a  Sens 
en  Bourgongne  &  depofa  tous  les  officiers  qui  y 
efloyent  de  par  le  roy,  &  en  y  mift  de  tous  nou- 
ueaulxtelz  qui  luy  vint  a  plaifir.  Et  ne  entendoit 
point  que  le  roy  luy  fift  guerre  qu'il  ne  l'en- 
uoyaft  deffier  demy  au  deua:nt  ainfi  comme  il 
eftoit  de  couftume.  Mais  le  roy  qui  fut  homme 
chault&  cruel  ne  vifoit  a  droit  ne  a  iuftice  finon 
qu'il  peuft  fa  voulen  té  acomplir  &  deftruire  le  noble 
prince  Gérard.  Quant  Gérard  euft  remué  les  of- 
,  ficiers  de  Sens  il  s'en  alla  en  Auluergne,  en  Ly- 


27 

molîn  ,  en  Gafcongne  &  en  l'es  aultres  pays 
&  feigneuries.  Et  demoura  celle  fois  en  Gaf- 
congne pour  ce  qu'il  requift  au  pays  ung  nou- 
uel  ayde  &  les  habitants  différèrent  de  l'accorder 
&  en  murmurèrent  affez  contre  luy.  Et  Berte  fa 
bonne  efpoufe  l'en  blafmoit  toufiours  &  luy 
difoit  fouvent  qu'il  faifoit  ung  très  grant  mal  de 
ainfi  taillier  fes  fubgectz  :  doubtant  que  Dieu  luy 
monflraft  une  foys  qu'il  luy  en  defplaifoit.  Et  luy 
difoit  que  fon  cueur  luy  apportoit  que  le  roy 
pourchafleroit  aulcun  mal  pour  les  parolles  in- 
iurieufes  qu'ilz  eurent  enfemble.  Et  qu'elle  auoit 
fongé  qu'ung  lyon  les  chaffoit  tous  deubc  &  qu'ilz 
n'y  fçauoient  trouuer  remède  que  de  fuyr.  Mais 
Gérard  qui  rien  ne  doubtoit  luy  refpondit  que 
en  fonge  n'a  que  vanité  &  que  c'eft  follie  de  y 
adioufter  foy  &  qu'elle  n'y  penfaft  plus  &  que 
leur  befongne  yroit  mieulx  qu'elle  ne  penfoit.  La 
bonne  dame  repliquoit  a  fon  mary  &  luy  difoit 
&  remonftroit  que  le  feigneur  au  befoing  fe  doit 
peu  fier  a  fes  fubgectz  quant  il  les  defpouille  & 
taille  oultre  mefure  &  que  c'eft  la  chofe  du  monde 
qui  plus  fait  ung  feigneur  hayr  de  fes  gens.  Gé- 
rard fefcoutoit  affez  voulentiers  &  congnoiffoit 
bien  qu'elle  luy  difoit  vérité,  mais  toutesfoys  il  la 
rappaifoit  tandis  par  doulces  parolles  le  mieux 
qu'il  pouuoit. 


Comment  le  roy  Charles  prim  les  villes  &  chafteaulx 
de  'Bourgongne.  Tuis  parle  des  notables  offres 
que  Gérard  qfrit  au  roy ,  &  ny  peut  ejire  receu. 

CHAPITRE  V. 


OMME  Gérard  de  Rouffillon  leiour- 
noit  ainii  en  Gafcongne comme  dift  efl, 
le  roy  Charles  qui  tantoft  le  fceut  par 
les  efpies  affembla  haftivement  une  très  groffe 
puiffance  de  gens  d'armes  tant  a  cheval  comme 
a  pied  fans  déclarer  la  ou  il  les  vouloit  mener  : 
&  s'en  alla  a  Sens  en  Bourgongne  la  ou  il  fut  re- 
ceu amyablement,  car  nul  ne  se  doubtoit  de 
luy  :  lors  incontinent  il  depofa  tous  les  officiers 
de  la  cité  que  Gérard  y  auoit  mis  &  en  y  mift  des 
nouueaulx  &  fe  y  mift  de  fes  gens  en  garnifon 
pour  la  garder  de  par  luy  :  en  peu  de  temps  après 
les  chafteaulx  ôc  les  fortereffes  du  pays  luy  furent 
rendus  &  il  y  commift  de  fes  gens  pour  les  garder, 
&  puis  il  s'en  alla  iufques  au  chaftel  de  Rouf- 


30 

fillon  comme  s'il  voulfift  chafler  la  entour  &  en- 
tra au  chaftel  luy  &  fes  gens  fans  contredit  :  et 
lors  incontinent  il  en  bouta  hors  les  gens  du 
prince  Gérard  &  y  mift  des  fiens  pour  le  garder  : 
&  fift  abattre  banieres  &  pennons  &  fift  mettre 
fes  enfeignes  partout  comme  fe  ce  fut  fa  propre 
place  :  tout  ainfi  fifl  il  de  tous  les  chafleaulx  & 
fortereffes  de  tout  le  pays  enuiron  &  n'y  trouua 
quelque  conftredifl:  :  car  on  obéiffoit  a  luy  com- 
me au  roy  &  fouverain  feigneur  du  pays  comme 
il  eftoit  &  ne  fçauoit  nul  fa  peruerfe  intention. 
Tandis  que  le  roy  Charles  faifoit  ainfi  fa  vou- 
lenté  des  villes  &  des  chafleauk  &  fortereffes  du 
pays  de  Bourgongne,  nouuelles  en  vindrent  au 
prince  Gérard  qui  pour  lors  feiournoit  a  Thou- 
loufe ,  (i  ne  s'en  peut  trop  efmerueiller  pour  ce 
que  le  roy  luy  couroit  ainfi  fus  fans  efcryer  &  fi 
luy  auoit  fait  de  fa  part  fi  belles  offres  de  eflre 
a  droit  &  a  iuftice  pour  le  regard  de  fon  confeil. 
Quant  ma  dame  Berte  fceut  la  vérité  de  ces  chofes 
elle  confeilla  a  fon  mary  qu'il  enuoyaft  aulcune 
notable  perfonne  deuers  le  roy  luy  remonflrer 
fon  fait  &  luy  offrit  fe  il  luy  auoit  meffaitz  ne 
mefdit  de  s'en  mettre  au  iugement  des  barons  de 
France.  Gérard  qui  congneut  bien  que  fa  femme 
le  confeilloit  bien  affembla  fon  confeil  &  leur  difl 
comment  le  roy  auoit  ouure  contre  luy  fans  le 
deffier.  Et  s'il  leur  fembloit  bon  qu'il  enuoyroit 
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deuers  luy,  luy  offrir  a  faire  coûte  iuftice  &  raifon. 
Il  n'en  y  eut  nulz  au  confeil  qu'il  ne  fuft  d'opi- 
nion que  vrayement  feroic  il  bon  d'y  enuoyer  pour 
foy  toufiours  mettre  en  fon  deuoir  &  pour  amen- 
der fa  querelle  s'il  conuenoit  venir  à  la  guerre, 
mais  ilz  vouloient  auiïî  que  Gérard  fifl  haftiue- 
ment  la  plus  grant  affemhlée  de  gens  d'armes 
qu'il  pourroit  pour  refifler  au  roy  fe  befoing  en 
eftoit.  Lors  incontinent  le  prince  Gérard  appella 
ung  fien  nepueu  très  vaillant  cheualier  faige  & 
hardy  &  tant  bien  parlant  qu'on  ne  trouuaft  fon 
pareil  &  luy  pria  qu'il  allaft  deuers  le  roy  Gharles 
faire  ce  meffaige.  Le  cheualier  icy  eut  nom  Fouc- 
quet  &  entreprint  voulentiers  ce  meffaige  a  faire. 
Et  ne  ceffa  oncques  defpuis  de  cheminer  iufques 
qu'il  fut  venu  deuant  le  roy  auquel  après  qu'il  eut 
falué,  il  luy  remonftra  comment  Gérard  fon  oncle 
&  fon  feigneur  fe  donnoit  grant  merueille  qu'il 
auoit  ainfi  prins  fes  villes  fans  le  deffier  aucune- 
ment &  que  de  ce  il  fe  voulfift  déporter  en  con- 
fiderant  les  bons  &  agréables  feruices  que  aultres- 
foys  luy  auoit  fait,  &  que  Gérard  luy  offroit  a 
faire  tout  le  feruice  &  obdience  &  venir  en  fa  court 
moyennant  bon  fauf  conduit  pour  leur  queftion 
déterminer  au  loz  &  au  iugement  des  nobles  ba- 
rons de  France,  auxquelz  icelluy  Gérard  pour  fa 
part  s'en  rapporte  du  tout.   A  ces  parolles   ref- 
pondit  le  roy  en  croflant  la  tefte  amfi  comme  paf- 
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fionné  &  hors  de  railbn.  Et  luy  dift  que  a  peu 
tenoit  qu'il  ne  le  faifoit  mourir  luy  qui  eftoit  mef- 
fagier  a  fon  ennemy  mortel  :  &  qu'il  dift  a  fon 
oncle  qu'il  luy  mandoit  que  iamais  iour  de  fa  vie 
il  ne  fe  arrefteroit  iufques  qu'il  luy  auroit  toUu  fa 
terre.  Et  que  s'il  le  pouoit  prendre  ne  tenir  par 
quelque  voye  que  ce  fufl  que  le  feroit  pendre  a  ung 
gibetj  &  quoique  le  voulfifl  veoir  ne  ouyr  il  n'en 
feroit  aultre  chofe  iufques  qu'il  en  auroit  fa  vou- 
lenté  acomplie.  Quant  Foucquet  oyt  fon  feigneur 
menaffer  de  pendre  il  cuyda  enraiger  de  defplaifir 
qu'il  eut  en  fon  cueur.  Et  puis  quant  il  eut  ung 
peu  penfé  il  dift  au  roy  en  telle  manière  :  Ha,  fire 
dift-il,  félon  &  cruel  tel  que  vouseftes,  oncques 
certes  monfeigneur  ne  penfa  vers  vous  ne  vers 
aultres  quelconques  faulfeté.  Mais  ce  faictes  vous 
qui  contre  luy  ouurez  faulcement  &  mauluaife- 
ment,  &en  ce  difant  il  tira  fa  dague  ôc  fe  lança 
auant  pour  en  ferir  le  roy  en  fa  poitrine ,  mais  le 
roy  fe  recula  &  les  barons  faillirent  au  deuant  qui 
l'en  deftournerent.  Et  lors  quant  Foucquet  veit 
qu'il  auoit  faiily  il  s'en  yffit  incontinent  &  monta 
fur  fon  cheual  &  s'en  alla  grant  aUeure  fon  efpée 
nue  en  fa  main  iafoit  ce  que  le  roy  fut  fort  bien 
courroucé  &  troublé.  Toutesfoys  il  prifa  beau- 
couple  cheualierqui  fi  hardiement  le  vouloit  fe- 
rir au  milieu  de  fes  gens,  mais  il  commanda  qu'il 
fufl  prins  (Scadmené  deuant  luy  pour  admender 
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ce  meffait.  Si  toft  comme  il  cuft  dift  le  mot  1  ung 
des  fils  de  Thierry  d'Ardayne  regarde  6c  voit  ung 
compaignon  qui  amenoit  deulx  cheuauLx  de  boire, 
il  en  print  Tung  &  monta  fus  haftiuement  &  s'en 
courrut  après  Foucquet.  Et  quant  il  Teutrattaint 
il  luy  efcria  qu'il  arreftaft  &  qu'il  le  conuenoit 
retourner  deuers  le  roy. 

Foucquet  qui  tout  enfle  eftoit  de  ire  &  de 
mautalent  retourna  fur  luy  moult  roidement  & 
en  foy  approchant  de  luy,  luy  donna  fi  grant 
coup  du  poing  fur  fon  vifaige  qu'il  luy  fifl  faillir 
ung  œil  hors  de  la  tefte.  Et  fi  l'abatit  ius  de  fon 
cheual  fi  rudement  qu'il  luy  rompit  ung  bras  & 
l'eut  bien  tué  s'il  eut  voulu,  mais  il  ne  voulut 
pas  :  iafoit  ce  que  il  fuft  des  plus  grans  ennemys 
que  Gérard  euû  en  la  court,  &  la  caufe  eftoit 
pour  ce  que  le  duc  Dracon  père  de  Gérard  eut 
pieça  en  guerre  contre  Thierry  d'Ardayne  & 
eut  audift  Thierry  tollu  fa  terre  &  l'en  eut  bouté 
hors.  Mais  toutesfoys  par  bon  moyen  qui  vin- 
drent  en  eulx  le  duc  Dracon  eut  rendu  a  Thierry 
fa  terre.  Toutesfoys  nonobftant  les  fils  d'icelluy 
Thierry  d'Ardayne  n'eurent  oncquespuis  Dracon 
ne  Gérard  ne  homme  de  leur  parente. 

Ainfi  doncques  s'en  va  Foucquet  cheuaul- 
chant  fon  chemin ,  ôc  ne  ceffa  de  cheminer 
iufques  qu'il  vint  a  Thouloufe  ou  il  trouva  Gé- 
rard &  ma  dame  Berte  qui  attendoient  fa  ref- 
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ponce.  Quant  Foucquet  leur  eut  racompte  la 
refponce  du  roy  &  la  chofe  ainfi  comme  clic  fut 
allée  lors  cogneut  Gérard  que  c'eftoita  certes  & 
que  le  roy  ne  le  recepueroit  a  offres  quelcon- 
ques que  il  luy  fift. 


Comment  Gérard  a  petite  compaignie  fe  prim  a  def- 
fendre  fon  pays  contre  le  roy ,  &  comment  il  fut 
def confit  en  la  première  bataille.  Tuis  dijl  com- 
ment le  roy  fe print  a  le  pourfuyure.  chapitre  vr. 


JOUANT  Gérard  de  Rouffillon  fceut  cer- 
tainement par  Foucquet  fon  nepueu 
que  au  roy  neauroit  il  ia  paix  ne  amour 
&  que  le  roy  ne  contendoit  que  a  le  deftruire, 
il  efcripuit  a  tous  fes  barons  &  cheualiers  par- 
tout ou  il  contendoit  auoir  fecours  &  ayde  :  mais 
comme  dift  eft  deffus ,  le  roy  avoit  fait  tellement 
feduyre  les  gens  de  Gérard  en  toutes  fes  villes  & 
citez  qu'il  n'en  trouua  pas  affez  pour  combatre 
le  quart  des  gens  du  roy.  Pourquoy  il  commença 
luy  mefme  &  Berte  fa  femme  a  aller  en  plufieurs 
de  fes  places  pour  affembler  gens  :  mais  ce  fut 
pour  néant.  Car  nul  ne  venoit  a  fon  ayde  dont 
il  fut  fouvent  esbahy  &  troublez,  car  a  la  vérité 
il  n'eut  lors  auec  luy  que  ceulx  de  fon  lignaige 
&  aulcuns  barons  de  Bourgongne.  Toutesfoys 
auec  ce  peu  de  gens  qu'il  auoit  il  approcha  le  roy 
&  vint  en  Bourgongne,  &  choifit  une  place  belle 
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ôcemple  la  ou  eftoit  une  montaigne  l'ur  laquelle 
il  fe  arrefta  &  la  fift  clore  de  fofl'ez  &  de  boule- 
uers  de  boys  dont  fes  gens  eurent  grant  mer- 
ueiile.  Et  luy  dirent  ung  iour  qu'il  leur  valloit 
mieulx  aller  combatre  le  roy  que  le  attendre  en 
une  place.  Et  Gérard  leur  refpondit  qu'il  atten- 
doit  la  fon  fecours  &  qu'il  n'auoit  pas  affez  de 
gens  a  fon  gré  &  qu'il  auoit  encore  poulongnie 
le  roy  Charles  pour  lequel  mot  la  place  fut  ap- 
pelée Polegni,  encore  l'appelons  ainfi  &y  a  main- 
tenant ung  bon  chafteau.  Quant  le  roy  fceut 
que  Gérard  feiournoit  a  Polegni  il  admena  fon 
oft  celle  part  iufques  a  une  montaigne  de  laquelle 
montaigne  le  roy  fift  leuer  une  grande  &  groffe 
tour  que  de  fon  nom,  il  appella  chafleau  Charlo 
encore  dure  ce  nom  :  en  celle  place  mift  le  roy 
fes  gens  en  bataille  par  bonne  ordonnance  par 
efchelles  &  s'en  vint  pour  enuahir  le  prince  Gé- 
rard, lequel  quant  il  vit  la  manière  admonefla  Ci 
peu  de  gens  qu'il  auoit  de  bien  faire  &  recom- 
manda tout  fon  oft  &  fon  fait  a  quatre  nepueux 
&  auec  luy  eftoient  cheualiers  preux  ôc  hardis  ôc 
de  grant  entreprinfe  c'eft  affauoir  Foucquet  Ger- 
bert  Boos  &  Seguin,  &  pour  ce  qu'ilz  eftoient  peu 
de  gens  ilz  ne  firent  qu'une  efchelle,  puis  ils  fe 
mirent  aux  champs  bien  rangez  &  ferrez  :  ne  de- 
moura  gueres  après  quant  les  deux  oftz  s'entre 
approchèrent  tellement  qu'il  n'y  auoit  mais  que 
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du  loindre.  Et  s'en  coururent  Tus  par  (i  grant  fel- 
lonie  que  c'eftoit  horreur  du  recorder,  la  furent 
maint  homme  mors  &  naurez.  Mais  que  pouoient 
faire  fi  pou  de  gens  contre  fi  groffe  puiffance 
certes  pou  ou  néant,  fi  que  finablement  il  conuint 
aulx  gens  de  Gérard  eflre  menez  a  defconfiture 
&  fuyr  Tung  ça  &  Taultre  lanonobflant  que  Gé- 
rard &  fes  nepueux  firent  lors  de  leur  corps 
droictes  merueilles.  Car  le  roy  Charles  auoit  plus 
de  cent  hommes  contre  ung.  Or  aduint  ainfi 
comme  Gérard  &  fes  nepueux  fe  retraire  pour 
eulx  fauuer,  &  ilz  n'eurent  gueres  couru  quant 
ilz  rencontrèrent  quatre  cens  d'armes  qui  ve- 
noient  au  fecours  du  roy.  En  celle  compaignie 
efloient  le  vicl  conte  Aymond  Hue  le  conte  de 
Sainct-Pol  &  ung  aultre  nommé  Perret  de  Mon- 
trabon.  Quant  ceubc-cy  virent  les  cinq  cheualiers 
fuyant  ilz  coururent  après  eulx  &  congneurent 
bien  a  leurs  armes  qui  ilz  efloient.  Le  conte  Hue 
qui  le  mieulx  efloit  monté  rataint  Gerbcrt  &  le 
ferit  par  derrière  fi  rudement  qu'il  luy  bouta  la 
lance  dedans  le  corps  &  le  rua  mort  par  terre  : 
&  lors  tout  a  coup  les  aultres  quatre  fe  lancèrent 
contre  le  conte  Hue  &  luy  donnèrent  tant  de 
coups  qu  ilz  l'abbatirent  mort  en  la  place.  Eten- 
tretent  tous  les  aultres  y  acoururent  ôcaffaillirent 
les  quatre  compaignons  de  tous  coftez  &  ceulx 
fe  deffendirent  fi   vaillamment  que   a  chafcun 


58 

coup  ilz  en  abbatirent  ung  mort  par  terre  ou 
affollé  &  fi  bien  le  firent  qu'ilz  en  occirent  & 
affollerent  plus  de  Ixxij  d'icelle  compaignie.  Et 
firent  tellement  que  ilz  efchapperent  de  la  preffe 
&  s'en  commencèrent  a  fuyr  deuers  Digon  ;  mais 
a  ce  que  les  chemins  efloient  tous  chargiez  des 
gens  du  roy  ilz  n'eurent  gueres  allé  qu'ilz  ren- 
contrèrent encore  une  très  groffe  brigade  des 
gens  du  roy.  Etfi  lesfuyuoientlesaultresacource 
d'efperons.  Tellement  par  fine  face  Foucquet  bon 
cheualier  fiit  prins  &  retenu  des  gens  de  Perret 
de  Montrabon  &  les  aultres  troys  fe  efpillerent 
tellement  qu'ilz  perdirent  l'ung  l'aultre  pour  la 
nuit  qui  les  fijrprins.  Et  s'en  alla  Gérard  droit  a 
Befencon  &  Boos  &  Seguin  s'en  allèrent  en  Prou- 
uence  deuers  leur  père  le  conte  de  Prouuence 
qui  moult  fiit  doulent  de  celle  malle  aduenture; 
d'aultre  cofté  le  roy  fiât  moult  ioyeulx  d'auoir 
gaigné  la  bataille  &  de  ce  qu'il  auoit  Foucquet 
prifonnier,  car  il  le  prifoit  moult  pour  fa  vaillance 
&  hardement  &  le  cru  fur  fa  foy  a  tenir  prifon 
en  fa  court  :  encore  pour  l'amour  de  Foucquet 
quitta  il  tous  les  aultres  prifonniers  par  condic- 
tion  que  ilz  luy  iurerent  que  iamais  contre  luy 
ilz  ne  fe  armeroyent.  Entre  fes  prifonniers  fut 
ung  nommé  Artant  viconte  de  Digon  auquel  le 
roy  fift  promettre  qu'il  renderoit  la  ville  de  Digon, 
en  luy  difant  que  s'il  ne  le  fait  ainfi  incontinent 
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que  il  le  feroit  pendre  par  la  gorge.  Et  pour  ce 
luy  promift  voulentiers  qu'il  le  feroit.  A  ces  pa- 
rolles  eftoit  l'ung  des  parens  de  Gérard  de  Rouf- 
fillon,  lequel  fi  toft  qu'il  les  eut  entendues  s'en 
courut  a  Digon  comme  celluy  qui  bien  fçauoitque 
dame  Berte  y  eftoit.  Et  vint  a  elle  &  luy  dift  com- 
ment le  roy  venoit  en  celle  ville ,  &  qu'elle  y  fe- 
roit prinfe  s'elle  y  arreftoitplus.  Adonc  la  bonne 
dame  moult  defconfortée  de  la  douleur  de  fon 
mary  &  de  la  perte  de  fes  gens  en  foy  recom- 
mandant a  Dieu  auquel  elle  euft  mis  tout  fon 
efpoir  fe  partit  fi  haftiuement  de  Digon  en  celle 
propre  nuyt  qu'elle  n'emporta  or  ne  argent  ne 
ioyauk  dont  elle  eut  depuis  grant  difette.  Et  ne 
arrefta  oncques  puis  de  cheminer  iufques  a  tant 
que  elle  fut  venue  en  la  cité  de  Befencon.  En 
laquelle  elle  trouua  fon  bon  mary  tout  defoUé,  fi 
firent  de  grans  regretz  &  de  grandes  complainctes 
l'ung  a  faultre.  Mais  toufiours  la  bonne  dame  re- 
confortoit  fon  bon  mary  au  mieuk  qu'elle  pouoit 
en  luy  priant  qu'il  criaft  a  Dieu  mercy  &  qu'il 
mift  en  luy  tout  fon  efpoir.   Et  Dieu  qui   nul 
n'oublie  en  neceffité   luy  renuoyeroit  grâce  & 
confort  &  luy  remonftroit  qu'il  auoit  bien  caufe 
de  Dieu  louer  quant  de  telle  mefchief  il  eftoit 
ainfi  efchappé  fain  &  fauf  de  fon  corps.  Et  luy 
confeilla  qu'ilz  fe  partiffent  incontinent  de  celle 
cité  pource  qu'elle  oyt  les  gens  mefdire  de  luy 
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&  louer  le  roy  Charles  plus  que  nul  homme  du 
monde.  Et  melmement  ilz  auoyent  ia  ouy  dire 
que  le  roy  cfloit  ia  entré  a  Digon  fans  nul  con- 
tredit &  qu'il  tiroit  a  venir  après  eulx  pour  les 
furprendre.  Et  fçauoyent  bien  s'ilz  lespouoyent 
rataindre  qu'il  feroit  Gérard  mourir  de  mort  def- 
pite  &  vilaine. 


Comment  le  roy  jijî  Gérard  bannir  de  tous  fes  pays 
terres  &  feîgneuries.  Tuis  parle  de  plufieurs  ad- 
uentures  merueilleufes  qui  aduindrent  a  Gérard 
de  T{ou(fillon  durant  f on  exil.  CHAPITRE  vii. 


^r^^^E  noble  prince  Gérard  de  Rouflillon 
^y  %^M)  loy  veant  deltitue  de  tout  ayde  humain 
^lé^^)^l  le  partit  incontinent  de  Befencon  luy 
&  ma  dame  Berte  fa  femme ,  une  gentil  femme 
auec  elle  &  fix  gentilz  hommes,  &  fe  mirent 
eulx  neuf  a  cheminer  le  plus  toft  qu'ilz  peurent 
pour  aller  en  ung  fort  chafteau  qu'ilz  auoient 
nommé  loingny  ;  ilz  ne  furent  gueres  loing  quand 
le  roy  Charles  qui  ia  auoit  prins  Digon  vint  a 
Befencon  cuydant  trouuer  Gérard,  car  il  le  fuy- 
uoit  de  près  le  droit  chemin  pour  le  furprendre  : 
a  Besencon  receut  le  roy  Charles  les  feaultez  & 
les  hommaiges  de  tout  le  pays  de  Bourgongne 
tant  de  la  Duchie  comme  de  la  Comté.  Et  vint  au 
chafteau  de  loingny  le  lendemain  que  Gérard  de 
Rouffillon  s'en  fut  party,  car  U  s'en  partit  quant 
il  fceut  que  le  roy  y  venoit.  Et  finablement  Gérard 
fut  tellement  pourfuyuy  qu'il  luy  conuenoitvuyder 
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hors  de  la  terre  comme  pouure  &  mendiant.  Si 
que  a  bon  droit  le  pouoit  en  lors  nommer  Gérard 
fans  terre.  Et  il  le  prenoit  fi  mal  en  gré  que  plus 
ne  pouoit  s'il  ne  fourcenoit ,  &  dame  Berte  tou- 
fiours  le  reconfortoit  au  mieulx  qu'elle  pouoit. 
Et  fait  a  croire  que  Noftre  Seigneur  fouffroit  que 
ces  malheuretez  luy  adueniffent  pour  abaiffer  fon 
grant  orgueil  &  pour  luymonftrer  de  fon  grant 
bien  eft  la  vertu  de  humilité.  Car  il  le  tint  en  ce 
dangier  fept  ans  entiers  iufques  a  ce  qu'il  cong- 
neut  qu'il  eftoit  pour  créature  &  debille  &  qu'il 
fe  retourna  du  tout  a  Noflre  Seigneur  5  &  lorsqu'il 
fut  en  ce  point  Noftre  Seigneur  le  remifl  en  fon 
premier  eftat,  comme  il  apperracy  après.  Gérard 
doncques  eftant  ainfi  en  exil  &  poureté  &  de- 
laiffé  de  tous  les  barons,  cheualiers  &  communes 
de  fes  pays,  le  roy  le  fifl:  bannir  de  tous  les  pays 
de  fa  domination  &  feigneurie  :  en  promettant 
grans  dons  a  ceulx  qui  fa  perfonne  luy  pourroient 
rendre,  affin  qu'il  en  peuft  lavoulcnté  accomplir, 
&  en  deffendant  fur  peine  de  mort  que  nul  ne 
luy  fift  afliftence  ne  confort.  Ces  chofes  faictes 
&  publiées  par  tout  a  fon  de  trompe ,  le  roy  ren- 
voya fes  gens  d'armes  chafcun  en  fa  place.  Si 
aduint  ung  iour  coimne  Gérard  &  fa  compaignie 
fe  repofoient  fur  une  fontaine  en  lieu  eftrange  & 
diuers  qu'ilz  virent  venir  xj  hommes  d'armes  bien 
montez  &  abillez  qui  retournoient  en  Loraine  & 
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venoient  de  feruir  le  roy  Charles  en  la  conduictc 
d'ung  gentil  homme  nommé  Hue  conte  de  Va- 
lencienne.  Et  lorfque  Gérard  les  congncutlecueur 
luy  enfla.  Et  comme  ungchien  de  rue  il  leur  courut 
fus.  Et  le  premier  qu  il  rencontra  ce  fut  le  ditHue, 
&  luy  donna  fi  grant  coup  en  fa  fureur  ou  il 
cftoit  qu'il  le  rua  mort  par  terre.  Et  puis  il  fe 
fourra  entre  les  aultres  &  fes  compaignons  auec 
luy  de  fi  grant  voulenté  qu'ilz  les  mirent  tous  a 
mort  hors  ung  feul  qui  efchappa  par  bien  fuyr, 
&  s'en  retourna  le  chemin  qu'il  eftoit  venu  & 
n'eut  gueres  fuy  que  il  rencontra  le  frère  du  dit 
Hue  qui  les  fuyuoit  a  tout  xx  hommes  d'armes. 
Auquel  comme  effrayé  &  efperdu  en  larmoyant 
piteufement  il  raconta  la  mort  de  Hue  fon  frcre  & 
de  fes  compaignons  faictes  par  Gérard  de  Rouffil- 
lon  que  de  malheure  ilz  eurent  rencontrez.  Quant 
celui  ouyt  noncier  la  mort  de  fon  frère  il  fut  tant 
dolent  que  plus  ne  pouoit.  Et  afferma  bien  en  fon 
cueur  qu'il  s'en  vcngeroit  s'U  pouuoit  par  quelque 
voye.  Et  lors  il  admonefta  fes  compaignons  de 
bien  faire  &  fcrit  le  cheual  des  efperons  pour 
trouuer  Gérard  doublant  qu'il  ne  luy  efchappaft 
pour  fuyr,  mais  certes  il  n'eut  gueres  efperonné 
quant  û  trouua  Gérard  &  fes  compaignons  qui 
plus  ne  fe  doubtoient  rien.  Et  ceulx  de  fi  loing 
comme  ilz  les  virent  les  efcrierent  a  mort  &  leur 
coururent  fus  par  grant  fellonie.  Si  commença 


44 

entre  eulx  ung  très  dur  eftour  &  mortel,  car  Gé- 
rard perdit  v  de  fes  compaignons  qui  furent  tuez 
en  la  place  &  le  vj^  fut  nauré  a  mort,  mais  en  non 
Dieu  les  aultres  ne  s'en  purent  oncques  puis  van- 
ter, car  tous  vingt  demourerent  mors  en  la  place 
qui  fut  une  chofe  bien  a  merueilles.  Apres  celle 
douloureufe  aduenture  Gérard  remonta  fon  ef- 
cuyer  le  plus  doulcement  qu'il  peut  ôc  s'en  alla 
fa  femme  &  fa  chambrière,  &  s'en  entra  en 
une  foreft  qui  la  près  eftoit&  dient  aulcunsque 
ce  fuft  la  foreft  d'Ardayne.  Cette  piteufe  compai- 
gnie  cheuaulcha  tant  en  celle  forefl:  qu'ilz  vindrent 
au  requoy  d'ung  hermite  qui  les  receut  voulen- 
tiers  le  mieulx  qu'il  peut  les  hébergea  :  mais  ce  ne 
fut  pas  ainfi  comme  ilz  auoient  acouftumé  ,  car 
il  les  conuint  foupper  de  pain  &  d'eaue  &  cou- 
cher fans  lict  mais  ilz  eurent  fon  feu.  Or  conuint 
que  Gérard  fongnaft  des  cheuaulx,  car  il  n'auoit 
ne  paige  ne  varlet.  Et  encore  que  plus  luy  fift 
douleur  il  veit  tantofl  après  fon  efcuyer  mourir 
deuant  luy.  Si  ne  demoura  gueres  auec  luy  que  fa 
femme  &  fa  chambrière  ;  encore  pour  plus  ac- 
croiftre  leur  malheureté  tandis  qu'ilz  fe  repofoyent 
celle  nuyft  ainfi  laffez  comme  ilz  eftoyent  larrons 
vindrent  leans  &  trouucrcntlcs  cheuaulx  de  Gé- 
rard fi  les  prindrent  tous  quatre  &  les  emmenè- 
rent auec  eulx.  Que  peut-on  doncques  dire  aultre 
chofe  fors  fcuUcment  que  telle  eftoit  la  voulenté 
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de  Noftre  Seigneur  qui  de  leur  orgueil  les  vou- 
loit  chaftier  &  que  par  telle  pugnition  ilz  fuflent 
tellement  examinez  qu'ilz  defferuiffent  eftre 
dignes  du  règne  de  Dieu  fi  comme  ilz  le  furent 
defpuis. 


Comment  Gérard  fe  de  (conforta  pour  perles .  Et  com- 
ment ungfainéi  hermite  le  réconforta  &  le  conuertit 
tellement  qu  il  porta  fa  pénitence  en  bonne  pacience 
par  le  terme  de  huyt  ans.  CHAPITRE  vill. 


'T  quant  vint  au  matin  que  Gérard  alla 
pour  appointer  fes  cheuaulx  &  il  ne 
trouua  nulz  il  fe  commença  moult  fort 
a  tourmenter.  Et  par  grant  melencolie  commença 
a  murmurer  contre  Dieu  difant  que  Dieu  luy  fai- 
foit  tort.  Et  mauldiffoit  l'heure  &le  iour  que  fut 
oncques  né  de  mère.  Etlorfque  le  preudhomme 
le  ouyt  ainfi  démonter  il  le  commença  a  con- 
forter par  bonnes  manières  &  par  doulces  & 
fainctes  parolles  &  moult  doulcement  luy  re- 
montrer, &  mefmement  ma  dame  Berte  le  re- 
confortoit  le  mieulx  qu'elle  pouoit,  comme  celle 
qui  trop  plus  fe  douloit  de  la  douleur  de  fon  mary 
que  de  la  fienne  mefme ,  &  luy  ramenoit  a  mé- 
moire les  bons  exemples  des  preudhommes  du 
temps  paffé.  Si  que  par  ces  moyens  le  noble  prince 
fe  rappaifa  ung  petit.  Et  lors  il  pria  au  preud- 
homme qu'il  ramenafl  la  damoyfelle  chambrière 
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de  ma  dame  Berte  &  qui  la  rendit  a  fes  amys 
qu'il  luy  nomma,  &  le  bon  hcrmite  le  fift  vou- 
lentiers  tout  ainfi  que  Gérard  le  luy  chargea. 
Entre  ces  chofes  ceft  hermite  veant  Gérard  &  fa 
femme  ainfi  dcfollez  les  admonefla  qu'ilz  s'en 
allaffent  deuers  ung  moult  fainct  preudhomme 
qui  leur  enfeigna  demourant  la  près  en  cefte  fo- 
refl:  difant  que  c'eftoit  l'homme  du  monde  qui  le 
meilleur  confeil  leur  donneroit;  ceulx  qui  befoing 
auoyent  de  bon  confeil  crurent  ceft  hermite  & 
en  fon  conduir  s'en  allèrent  deuers  le  fainct 
preudhomme  a  pied  &  a  grant  peine  comme 
ceuLx  qui  a  telle  peine  n'auroient  pas  acouftumé 
a  fouflfrir.  Toutesfoys  ilz  allèrent  tant  qu'ilz  vind- 
rent  a  celle  du  fainct  homme ,  lequel  les  receuc 
moult  humblement  &  les  feftia  &  leur  demanda 
qui  ilz  efloyent,  car  il  luy  fembloit  bien  qu'ilz 
eftoyent  gens  yffus  de  haut  lieu.  Certes  firc  ce  dift 
Gérard  ie  fouloye  eflre  feigneur  de  Rouffillon 
mais  ie  n'y  ay  plus  rien  maintenant,  car  le  roy 
Charles  m'en  a  déshérité  dont  il  me  poifc;  mais  fe 
une  fois  ie  luy  puis  rendre  ie  luy  renderay  fi  chère- 
ment que  ie  luy  feray  partir  l'ame  hors  du  corps. 
Et  fi  me  poife  plus  de  cefte  pouure  femme  qui  eft 
feur  a  ma  dame  la  royne  &  de  la  douleur  qu'elle 
fouffre  orcndroit  qu'il  me  fait  de  la  mienne  propre 
quant  ie  voy  qu'ilz  nous  conuient  ainfi  aller 
comme  truans  mendiant  ie  n'en  puis  plus  certes 
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fe  ie  n'y  yffe  hors  de  mon  fans  tant  ay  grant  dou- 
leur &  grant  defplaifir  que  mon  cueur  n'en  peut 
plus  porter.  Quant  le  fainct  homme  congneut 
quelz  hoftes  il  auoit ,  ayans  congnoiffance  & 
fouuenance  des  grans  honneurs  &  du  grant  eftat 
qu'ilz  fouloyent  mener  &  il  les  veoit  lors  en  fi 
pouure  eftat,  il  en  ploura  de  pitié.  Et  les  com- 
mença a  les  reconforter  a  fon  pouoir  &  par  bons 
exemples  &  par  faincte  doctrine,  mais  nonob- 
ftant  fes  bonnes  admonitions  &  remonftrances 
toufiours  Gérard  luy  difoit  que  une  foys  il  fc 
vengeroit  du  roy  &  qu'il  focciroit  par  fes  mains. 
Et  le  fainct  homme  luy  repliquoit  que  ce  n'eftoit 
pas  bien  dit,  qu'il  fe  retournaft  a  Dieu  de  tout  fon 
cueur  que  iamais  il  ne  retourneroit  en  fon  pre- 
mier eftat.  Mais  en  nom  Dieu  nonobftantles  ad- 
monitions de  ce  fainct  homme  ne  celle  de  ma 
dame  Berte  qui  forment  fe  penoit  a  remettre  Gé- 
rard en  bonne  voye,  ilz  ne  pouoyent  rompre  fon 
propos  qu'il  ne  fut  toufiours  en  voulenté  que  une 
foys  il  fe  vengeroit  du  roy  combien  qu'il  attendit. 
Mais  finablement  ces  deux  fainctes  perfonnes  luy 
remonftrerent  tant  de  bons  exemples  &  par  tant 
de  manières  que  Dieu  le  enlumina  de  fa  grâce  & 
qu'il  commença  a  foy  humiUer,  &  recongneut  en 
la  fin  fa  fragilité  &  fa  miferable  condiction.  Si 
qu'il  fe  confeffa  au  fainct  homme  de  tous  fes  pé- 
chez bien  &  deuotement  &  pardonna  de  bon 
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cueur  toutes  iniures  &  meflfaitz  au  roy  &  a  tous 
aultres,  &  fe  offrit  a  faire  la  pénitence  toute  telle 
que  le  fainct  homme  luy  voulut  chargier.  Adonc 
le  fainct  homme  moult  ioyeulx  de  la  converfion 
de  Gérard  luy  chargea  en  pénitence  qu'il  fe  ab- 
ftenift  de  porter  armes  huyt  ans  entiers,  &  que 
tout  le  dit  temps  il  renonçaft  a  toute  cheualerie 
en  feruant  Dieu  de  tout  fon  cueur  en  gaignant 
fa  vie  en  ce  que  Dieu  luy  enfeigneroit  a  faire.  Et 
Gérard  luy  promifl  &  iura  par  fa  foy  que  tout 
ainfi  le  feroit  il  de  bon  cueur  &  voulentiers  affin 
que  Dieu  luy  fuft  propice.  Quant  Gérard  fe  fuft 
ainli  confeffé,  ma  dame  Berte  fe  confeffa  au  fainct 
homme  bien  &  deuotement.  Et  puis  le  fainct 
homme  leur  donna  fa  bénédiction  &  les  recom- 
manda a  Dieu  en  priant  que  Dieu  les  voulfift 
conduire  &  maintenir  en  fa  grâce. 


Cy  dijl  comment  Gérard  de  T^oujfillon  en  faifam  fa 
pénitence  qui  dura  huyt  ans  fut  varlet  Sung  char- 
bonnier^ &  comment  il  fe  vengea  d\ing  ribauli  qui 
le  mocqua  une  foys.  chapitre  ix. 


UANT  Gérard  de  Rouflîllon  &  ma 
dame  Berte  fa  femme  fe  furent  du  preud- 
homme  defpartis  en  vrais  prepos  de 
faire  leur  pénitence  par  l'efpace  de  huyt  ans  ainfî 
comme  charge  leur  eftoit  par  le  fainct  homme, 
ilz  fe  mirent  eulx  deux  fans  plus  de  gens  en  che- 
min en  habicz  defguifez  comme  ce  fe  fuffent  deux 
pellerins.  Et  laiffa  Gérard  fa  barbe  croiflre  tou- 
fiours  defpuis  durant  fon  exil  parquoy  il  ne  fuft 
oncques  puis  fi  bon  a  recongnoiftre.  Et  eftoitleur 
intention  d'eulx  retraire  en  Hongrie  deuers  le  roy 
Othon  de  Hongrie  qui  eftoit  bien  prochain  pa- 
rent a  ma  dame  Berte,  car  il  leur  fembloit 
bien  qu'il  les  recueuilleroit  bien  &  notablement  : 
mais  il  leur  aduint  comme  ilz  alloyent  ung  iour 
leur  chemin  quilz  rencontrèrent  aulcuns  mar- 
chans  de  France  qui  venoyent  tout  droit  de  Hon- 
grie aufquelz  Gérard  demanda  des  nouuelles  de 
Hongrie.  Et  les  marchans  luy  refpondirent  que 


tout  nouuellcmcnt  le  roy  de  Hongrie  cftoit  allé 
de  vie  a  trépas  fi  comme  difoyent  aulcuns  che- 
ualiers  de  France  qu'ilz  auoyent  trouués  audit 
pays  de  Hongrie  Icfquelz  auoyent  efté  enuoyés 
deuers  icelluy  roy  Othon  luy  prier  de  par  le  roy 
Charles  de  France  fe  Gérard  de  Rouffillon  fe  ti- 
roit  deuers  luy  qu'il  le  prenfift  &  qu'il  le  luy  en- 
uoyaft  pour  en  faire  fa  voulenté  ,  &  il  luy  don- 
neroit  de  fon  auoir  tant  comme  il  luy  en  vouldroit 
demander.  Nous  fçauons  bien  aufjfï  ce  dirent  ilz 
que  le  roy  fait  Gérard  quérir  par  toutes  les  terres 
&  que  s'il  le  pouoit  tenir  qu'il  le  feroit  pendre 
ou  ardoir  tant  le  hait  il,  &  toutesfoys  il  ne  finera 
iamais  iufques  il  le  aura  trouué  quelque  part.  A 
ces  paroUes  Gérard  commença  a  rougir  &  en  foy 
enflamber  en  ire.  Et  lors  ma  dame  Berte  qui  s'en 
apperceut  relpondit  aux  marchans  moult  doul- 
cement  &  leur  dift  que  ce  Gérard  dont  ilz  par- 
loient  eftoit  mort  defpuis  ung  peu  de  temps  en 
ung  lieu  moult  fauluaige  en  la  forefl  d'Ardayne 
&  que  ce  fçauoyent  ilz  certainement  que  ce 
mefmement  qu'ilz  eurent  efté  fur  la  tombe  def- 
foubz  laquelle  Gérard  eftoit  enterré  en  ung  po- 
ure  hermitaige  moult  hors  de  gens.  De  ces  nou- 
uelles  furent  les  marchans  moult  ioyeulx  efperant 
de  eflre  les  bien  venuz  en  la  cité  de  Paris  pour 
les  ioyeufes  nouuelles  qu'ilz  rapportoyent  de  la 
mort  de  Gérard  de  Rouffillon  que  le  roy  hayoït 


plusque  homme  qui  tut  au  monde.  Etlors  comme 
tous  ioyeuk  de  ces  nouuelles  ilz  les  annonçoyent 
&  affermoycnt  eftre  vrayes.  Ainfi  doncques  par 
cefte  manière  courut  la  renommée  par  tout  le 
royaulme  de  France  que  Gérard  de  Rouffillon 
eftoit  mort  donc  plufieurs  furent  moult  ioyeulx 
pource  que  la  guerre  eftoit  faillie  a  leur  femblanr 
par  ce  moyen  par  tout  le  royaulme.   Par  deifus 
tous  aultres  le  roy  en  fut  le  plus  ioyeulx  :  mais 
la  royne  en  fut  tant  dolente  que  plus  ne  pouoit  : 
&  auffi  furent  les  bons  amys  de  Gérard.  Si  en 
furent  maintes  larmes  plourées  &  maint  foupir 
en    fut  fait   de  cueur   trifte    &   dolent.    Apres 
doncques  que  ces  marchans  eurent  laiffé  Gérard 
&  fa  femme  fur  les  champs,  Gérard  &  ma  dame 
Berte  fe  mirent  fur  le  chemin  par  boys  &  par 
hayes  eulx  eftans  a  pied  fans  cheual  &  fans  afne 
tellement  qu'ilz  arriuerent  une  nuyt  a  la  maifon 
d'ung  hermite  qui  leur  fifl  la  meilleure  chiere  qu'il 
peut.  Mais  certes  ilz  n'y  trouvèrent  a  manger  que 
pain  d'orge  &  de  l'eaue  a  boire,  &  couchèrent  la 
nuyt  fur  ung  peu  de  fueilles  d'arbres  qui  la  ef- 
toyent.  Quant  vint  au  matin  ilz  fe  remirent  au 
chemin  mais  ilz  n'eurent  gueres  cheminé  qu'ilz  fe 
trouuerent  tous  las  &  tanttrauaillez  qu'a  peine  po- 
uoyent  ilz  plus  aller  auant.  Et  lors  ilz  propoferent 
de  demourer  en  ce  boys  &  d'eulx  y  ama(fer  pour 
y  faire  leur  pénitence  fept  ans  entiers  ainfi  comme 


il  leur  eut  efté  enchargé  :  &  lors  pour  gaigner  leur 
vie  honneflementre  approcha  d'ung  charbonnier 
qui  faifoit  iliec  charbon  en  ce  boys  &  marchanda 
a  luy  de  luy  aider  a  faire  &  a  vendre  fon  charbon, 
&  furent  d'accors  enfemble  que  Gérard  porceroit 
fon  charbon  vendre  en  une  cité  qui  la  près  eftoit 
&  il  auroit  de  chafcune  fomme  fept  deniers  &  le 
maiflre  auroit  le  demourant.  Ce  marché  fait,  a 
Gérard  qui  fort  homme  fut  a  merueiUes,  fe  print 
a  porter  le  charbon  en  celle  cité  &  en  portoit  fur 
fon  col  autant  comme  eut  fait  ung  cheual,  &  de 
chafcune  voiture  qu'il  portoit  ilauoita  fon  droit 
fept  deniers  dont  il  fe  viuoit.  Et  ma  dame  Berte 
ouuroit  de  faultre  cofté  de  couldre  &  de  filler  & 
gaignoit  fon  viure  au  mieulx  qu'elle  pouoit.  Ainfi 
vefquirent  ilz  fept  ans  entiers  en  faifant  leur  péni- 
tence de  gré  &  voulen tiers  qui  fut  une  choie  mer- 
ueilleufe  confideré  leur  premier  eftat  &  le  dernier. 
Or  aduint  ung  iour  comment  fouuent  l'on  moc- 
quaft  Gérard  en  celle  cité  pour  ce  qu'il  portoit  fi 
grans  fais  &  qu'il  eftoit  fi  grant  &  fi  barbu  que 
ung  grant  ribault  paillart  &  maloflru  le  commença 
a  mocquer,  &  en  le  mocquant  perfeuera  trop  & 
luy  dift  cnla  fin  :  Parma  foy  villain  tu  femble  bien 
ung  fort  larron,  ie  croy  certes  que  tu  aycs  mange 
maintz  morfeaulx  que  gueres  ne  t'ont  cofté  : 
mieulx  feroyes  digne  par  ma  foy  d'eftre  pendcur 
de  gens  que  tu  ne  feroyes  de  charbon   faulder. 


Dieu  quel  charbonnier,  regardez  quel  marchant 
de  charbon.  A  ces  mots  faillit  fus  tout  efchauffé 
en  yre  &  en  maltalent  &  luy  difl  :  Par  ma  foy  vil- 
lain  ie  ne  voy  en  cefle  place  aultre  larron  que  toy, 
&  pour  ce  que  tu  m'appelle  pendeur  de  gens  ie 
te  pendray  voirement  a  mes  mains.  En  ce  disant 
Gérard  le  trouffa  comme  feroit  ung  autoir  &  le 
getta  fur  fon  col  malgré  celluy  &  le  commença  a 
emporter  iufques  au  dehors  de  la  ville  &  celluy  fe 
print  a  cryer  ayde  ayde  bonnes  gens  :  les  gens  y 
accoururent ôclesrescouyrent (Se  fuft  acroire  quefe 
l'en  ne  l'euft  recoux  qu'il  l'euft  voirement  pendu 
par  la  gorge.  On  trouue  en  aulcune  hyftoire  que 
la  cité  ou  Gérard  alloit  vendre  fon  charbon  que 
ce  fut  la  cité  de  Raine  ou  celle  de  Laon  :  les 
aultres  dyent  que  ce  fut  a  Meftz. 


Cy  diji  comment  la  royne  de  France  fiji  la  paix  entre 
le  roy  fon  mary  &  Gérard  de  T{guJillon.  Et  com- 
ment Gérard  &  ma  dame  "Berte  fa  femme  reuin- 
drent  en  la  court  du  roy  en  ejlat  de  pouures  pelle- 
rins.  CHAPITRE  X. 


JOUANT  le  terme  de  fept  ans  fut  acom- 
ply  &  que  Noftre  Seigneur  par  fa  bé- 
nigne grâce  eut  cefte  paire  de  gens  bien 
abreuuez  de  fa  diuine  amour  ôc  que  leur  péni- 
tence fut  bien  &  deuement  acomplie  :  Dieu  vou- 
loit  que  par  le  moyen  de  la  bonne  royne  de 
France  ilz  fuffent  rappeliez  &  remis  en  leur  pre- 
mier eftat  &  honneur  :  &  vous  dirons  comment 
aduinta  ung  iour  de  Penthecoufte  prochain  après 
aduenir  que  le  roy  Charles  le  Chaulue  voulut 
tenir  très  noble  court  a  laquelle  il  fift  appcller 
tous  les  nobles  barons  &  notables  cheualiers  de 
France  &  ilz  y  vindrent  tous  en  bel  &  notable 
appareil.  Cefte  fcfte  fut  pubUée  &  nonciée  par 
tout  &  tant  que  le  pouure  cheualier  Gérard  de 
Rouffillon  le  fceut,  fi  demanda  confeil  a  fa  femme 
affauoir  s'il  feroit  bon  qu'ilz  fe  retiraffent  deuers 
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la  royne  pour  par  le  moyen  d'elle  trouuer  leur 
paix  enuers  le  roy  :  &  lors  ainfi  mal  habillez 
qu'ilz  eftoyent  ilz  fe  mirent  au  chemin  &  telle- 
ment cheminèrent  que  la  nuyt  de  Penthecoufte 
ilz  vindrent  a  Paris  ainfi  comme  deux  pouures 
mendians  moult  defolez  &  defguifez,  car  Gérard 
auoit  la  barbe  &  les  cheueulx  fi  longs  que  nulz 
ne  l'euft  recongneu.  Quant  ilz  furent  la  venuz  ilz 
s'en  allèrent  au  palays ,  Gérard  alloit  deuant  & 
Berte  après  luy  qui  le  fuyuoit  de  loing,  car  ilz 
n'eftoyent  pas  bien  affeurez.  Si  toft  que  Gérard 
entra  au  palays  il  choifit  la  royne  qui  yffoit  de  fes 
chambres  &  fe  tira  vers  elle  &  luy  demanda  Fau- 
mofne.  Celle  qui  veoit  bien  qu'il  en  auoit  befoing 
luy  tendit  une  auhnofne  qu'elle  luy  donna  & 
Gérard  la  print  de  fa  main.  Mais  il  aduint  que  la 
royne  congneut  en  la  main  de  Gérard  ung  très 
bon  anel  qu'il  portoit  toufiours  en  fon  doy  dont 
elle  eut  grant  merueille,  &  elle  s'approcha  du 
pouure  homme  pour  mieulx  regarder  celuy  anel, 
&  quant  elle  l'eut  bien  regardé  elle  regarda  le 
pouure  homme  au  vifaige  &  vit  qu'il  fe  hontoya  : 
fi  fe  commença  fort  a  penfer  &  dift  en  foy  mef- 
me  que  c'efloit  l'anel  qu'elle  donna  une  foys  a 
Gérard  de  Rouffillon  quant  il  efpoufa  ma  dame 
Berte  fa  feur.  Et  pour  ce  elle  rentra  tantoft  en  fa 
chambre  &  par  une  fïenne  femme  priuée  elle 
manda  le  pouure  homme  en  fa  chambre  le  plus 
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fecrettement  qu'elle  peut:  il  y  vint  tantoft  &  (e 
agenouilla  deuantla  royne  &  la  falua  moult  hon- 
norablement.  Et  lors  la  royne  le  regarda  bien 
fermement  au  vifaige  &congncut  que  c  eftoit  Gé- 
rard de  RouiTillon  :  fi  commença  tout  inconti- 
nent a  Tembracer  en  plourant  fi  fondamment 
qu'elle  ne  pouoit  ung  feul  mot  dire  &  aufli  ne 
faifoit  Gérard.  Et  quant  elle  peut  parler  elle  luy 
dift  helas  mon  amy  Gérard  que  vous  auez  foufTcrt 
de  douleurs,  helas  mon  amy  ou  eft  Berte  ma  leur 
pour  laquelle  i'ay  eu  tant  de  douleur  &  d'ennuy. 
Gérard  luy  dift  qu'elle  n'eftoit  pas  loing  ains  eftoit 
a  la  porte  du  palays  au  millieu  des  pouures  gens 
ainfi  comme  une  pouure  truande  &  luy  déclara 
comment  elle  eftoit  habituée  pour  la  recongnoiftre . 
Et  tantoft  la  royne  l'cnuoya  quérir  fecrettement. 
O  quans  embracemens ,  quans  baifers  plains  de 
pleurs  &  de  gemiffemens  furent  illec  fais  entre 
eulx,  &  n'eft  certes  homme  qui  le  fceut  racomp  - 
ter  ,  mais  l'en  le  peult  affez  penfer  &  ymaginer. 
Apres  ces  chofes  la  royne  les  fift  mener  en  une 
chambre  de  fecret  &  les  fift  reueftir  &  parer  ôc 
leur  fift  adminiftrer  ce  que  befoing  leur  eftoit  Se 
puis  elle  s'en  alla  a  la  court  deuers  le  roy  plus 
gaye  &  plus  ioyeufe  qu'on  ne  l'eut  oncques  veue, 
dont  le  roy  print  très  grant  plaifir  &  auffi  firent 
tous  les  barons  qui  la  veirent.  Apres  la  fefte  & 
esbatement  qui   ce  iour  furent  fais  le  roy  &  la 
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royne  s'en  allèrent  coucher  &  dormir  lufques  au 
matin.  Mais  quant  le  roy  fut  efueille  la  royne  qui 
toufiours  penfoit  a  ce  qu'elle  vouloit  faire  dift 
au  roy  qu'elle  auoit  fongé  celle  nuyt  une  mer- 
ueilleufe  chofe.  Il  me  fembloit,  dift-ellc,  que  ie 
veoye  ung  blanc  coulon  defcendre  du  ciel  &  en- 
trer en  voftre  corps  &  que  voftre  face  en  deuenoit 
plus  belle  &  plus  clere^  &  que  de  voftre  bouche 
yfloit  une  très  bonne  odeur  &  puis  il  me  fem- 
bloit que  i'eftoye  forment  naurée  au  cueur  d'une 
fi  profonde  playe  que  l'en  eftoye  a  danger  de 
mort;  mais  fi  tofl:  comme  ie  fentis  cefte  bonne 
odeur  yffir  de  voftre  corps  ie  fuz  toute  guarie. 
Apres  il  me  fembloit  que  ie  veoye  ung  cerf  & 
une  biche  qui  venoyent  en  ma  main  moult  ten- 
drement plourant  &  qu'ilz  fe  agenouilloyent  de- 
uant  vous  en  vous  requérant  grâce  &  pardon, 
&  pour  voftre  debonnaireté  vous  les  faifiez  dreffer 
&  leur  donniez  a  mangier  &  a  boire  a  voftre 
main,  &  puis  ilz  s'en  alloient  trefioyeufement  & 
fcauez  vous  dit-elle  que  iay  fur  ce  pcnfé  en  moy 
mefmes  :  c'eft  en  nom  Dieu  que  nous  deuons  huy 
recepuoir  noftre  Saulueur  que  i'entens  pour  le 
blanc  coulon  par  le  moyen  duquel  voftre  bonté 
fe  Dieu  plaift  me  rendra  auiourd'huy  fi  bonne 
odeur  que  ie  feray  guarie  de  la  grant  playe  &  de 
la  grant  douleur  dont  i'ay  long  temps  efté  naurée 
au  cueur  moult  dolentement  :  laquelle  playe  m'eft 
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certes  venue  pour  le  cerf  &  pour  la  biche  qui  vous 
venoyentcryermercy.  Parce  cerficyôc  celle  biche 
i'entens  Gérard  de  Rouflïllon  &  Bcrte  ma  feur 
qui  par  aduenture  vous  viennent  cryer  mercy. 
Et  pource  mon  très  redoubté  fire  ie  vous  fupplye 
humblement  que  vous  pregnez  pitié  deulx&que 
vousvueillez  voftre  maltalent  pardonner  en  l'hon- 
neur de  voftre  Saulueur  a  tel  fin  que  dignement 
le  puiflez  auiourd'huy  recepuoir.   Quant  le  roy 
eut  bien  la  royne  entendue  &  il  veit  qu'elle  eftoit 
toute  en  larmes,  il  luy  en  print  lors  une  grant 
compaffion  au  cueur  &  en  accollant  la  royne 
pour  la  reconforter  il  luy  dift  que  voirement  par 
fa  neghgence  &  mauluaiflie  il  auoit  perdu  en  Gé- 
rard le  meilleur  cheualier  &  le  plus  preudhomme 
&leplusvaillantdetoutfon  royaulme  &  qu'il  luy 
en  pefoit  moult  &  que  s'il  sçauoit  quelque  lieu 
ou  ilz  fuffent  il  les  enuoyeroit  quérir  &  qu'il  leur 
pardonneroit  fon  maltalent  &  qu'il  leur  donne- 
roit  toutes  leurs  terres  &  feigneuries  :  &  de  fait 
il  fouhaita  qu'ilz  fuffent  a  fa  court  a  celle  fefte. 
A  celle  parolle  la  royne  fe  leua  en  fon  lict  & 
a  genoux  humblement  remercya  le  roy  de  fa 
doulce  refponce  &  luy  demanda  de  rechief  s'il 
difoit  ces  parolles  de  bon  cueur  :  &  il  luy  pro- 
mift  &  iura  que  ouy  &  qu'il  pardonnoit  a  Gérard 
de   bon    cueur  fon   maltalent  &  toutes  iniures 
paffées  :  &  qu'il  lui  renderoit  toutes  fes  terres  & 
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feigneuries  fi  toft  comme  il  le  verroic.  De  ces  nou- 
uelles  fut  la  royne  moult  ioycufe,  &  lors  fi  toft 
comme  elle  fijt  leuée  elle  s'en  alla  deuers  Gérard 
&  fa  femme  &  leur  recompta  comment  elle 
auoit  befogné  pour  eulx  :  &  puis  elle  les  fifl 
très  bien  reueftir  &  parer  félon  leur  eflat  pour 
les  mener  deuant  le  roy  quant  il  yroit  a  fa  meffe 
en  fa  faincte  chappelle. 


Cy  dijî  commem  le  roy  pardonna  tous  meffais  a 
Gérard  de  T{ouJfillon.  Er  comment  Gérard  rentra 
en  f es  terres  &  feigneuries ,  &  fe  prindrem  a  viure 
fainéiement  luy  &  fa  femme  'Berte.    CHAPITRE  XI. 


^PRES  ceschofes,  quant  le  roy  fut  preft 
'  de  aller  a  fa  meffe,  la  roy  ne  qui  regardoit 
,-^^ié^  de  faire  ces  chofes  bien  a  point  print 
Gérard  a  une  main  &  ma  dame  Berte  de  Taultre 
main  &  s'en  vint  tout  droit  à  la  faincte  chapelle 
ainfi  comme  le  roy  deuoit  entrer  dedans  qui  bien 
&  notablement  eftoit  acompaigné  de  plufieurs 
gransfeigneurs&nefutpointle  roy  plus  toft  entré 
en  fa  chapelle  que  la  royne  fe  getta  a  genoulx 
deuant  luy  &  luy  offrit  Gérard  &  Berte  fa  femme 
lefquelz  fe  getterent  auxpiedz  du  roy  en  luy  pryant 
mercy  moult  humblement  tous  mouUiez  de  lar- 
mes &  de  pleurs.  Le  roy  qui  doulcement  les  re- 
garda ne  les  congnoiffoit  plus  tant  eftoyent  pâlies 
&  deffaitz  des  grandes  pouuretez  &  mefaifes 
qu'ilz  auoient  fouffers  en  fefpace  de  fept  ans  en- 
tiers, fi  en  plora  de  pitié  &  puis  il  les  print  par  la 


64 

main  Tung  après  Taultre  &  les  leua  de  terre  & 
les  baifa  &  accolla  moult  doulcement  en  remer- 
cyant  Dieu  de  la  grant  grâce  que  a  ce  lour  il  luy 
faifoit  quant  il  luy  rendoit  fains  &  faulues  ces 
deux  perfonnes  en  fa  court.  Et  lors  deuant  tous 
ceulx  qui  eftoyent  illec  prefens  il  leur  pardonna 
fon  maltalent  &  les  receut  a  mercy ,  &  les  remift 
en  la  faifme  de  toutes  les  terres  &  feigneuries  & 
retint  des  lors  Gérard  pour  fon  premier  con- 
feiller  :  de  ce  furent  moult  de  gens  esbahys  &  en 
murmurent  aulcuns  fi  en  parloit  chafcun  en  fa 
guife.  A  donc  Gérard  &  fa  femme  remercièrent 
le  roy  moult  humblement,  &  auffi  fift  la  royne 
pour  eulx.  O  quans  gemiffemens  &  quantes 
larmes  furent  lors  efpandues  en  celle  place  :  les 
ungs  certes  en  plourant  d'aife  &  de  pitié,  &  les 
aultres  en  eurent  grant  defpit  &  grant  enuie. 
Mais  toutesfoys  la  paix  fut  ainfi  faicte.  Hz  ouyrent 
la  meffe  enfemble  &  puis  ilz  allèrent  diner  :  (i  fut 
Gérard  le  plus  notablement  affis  après  le  roy  & 
auffi  fut  Berte  fa  femme  comme  les  plus  nobles 
&  les  plus  puiffans  de  la  court  après  le  roy  &  la 
royne,  &  leur  furent  maintz  beaulx  dons  donnez, 
car  chafcun  leur  contredifoit  a  faire  plaifir  & 
honneur.  Apres  cefte  fefte  faillie  qui  dura  huyt 
iours  entiers  en  grant  ioye  &  heffe,  Gérard  & 
ma  dame  Berte  prindrent  congé  du  roy  &  de 
la   royne    moult   noblement.    Et  puis   a   grant 
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compagnie  de  notables  gens,  entre  lefquelz  fut 
Foucquet  fon  nepueu.  Hz  s'en  retournèrent  en 
leurs  feigneuries  &  mefme  le  roy  &  la  royne  les 
connoyerent  grant  pièce,  &  leur  bailla  le  roy  fes 
commiffaires  pour  les  remettre  en  toutes  leurs 
terres  &  feigneurieS.  Et  lors  qu  ilz  approchèrent 
de  leurs  pays  de  Bourgongne  les  gens  de  tous 
coftez  vindrent  au  deuant  d'eux  a  fi  grant  ioye  & 
lyeffe  comme  fe  Dieu  mefmes  y  fut  venu  ,  & 
n'eftoit  pas  de  bonne  heure  ne  qui  ne  leur  don- 
noit  du  fien  largement  en  tous  fes  lieux  ou  ilz 
venoyent  il  qu'ilz  furent  tous  riches  &  plains  de 
tous  biens  en  bien  peu  de  temps.  Et  fembloit 
proprement  qu'ilz  n'euffent  oncques  rien  perdu. 
Et  n'eut  Gérard  oncques  puis  a  faire  de  vendre 
charbon  ne  ma  dame  Berte  de  couldre  ne  de 
fillerpour  gaigner  leur  vie.  Ainfi  doncques  fut  le 
noble  prince  Gérard  remis  en  fon  eftat  &  hon- 
neur &  gouuerna  touiours  fon  pays  depuis  en 
raifon  &  en  iuftice,  &  fut  tant  change  en  bonnes 
meurs  que  chafcun  le  prifoit  &  louoit  de  la  bonne 
dottrine  que  le  fainct  homme  qui  le  conuerty  luy 
eut  par  main tesfoys  enfeigné ,  en  regardant  &  en 
louant  Dieu  des  honneurs  qu'il  luy  enuoyoit  en 
foy  reputant  indigne  de  les  auoir,  &  commença 
lors  a  vouloir  fonder  efglifes  &  monafteres  &  a 
les  reparer  &  enrichir  :  &  finablement  il  mits  toute 
fon  entente  a  acquerre  bonnes  vertus  déplus  en 
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plus,  &  fi  le  fift  bien  de  fa  part  auffi  fift  ma  dame 
Berte  fa  femme,  laquelle  luy  racomptoit  fouucnt 
&  ramenoit  a  mémoire  les  belles  exemples  que  le 
fainct  homme  leur  eut  aprins  a  Thermitaige,  & 
il  les  efcoutoit  moult  voulenticrs  &  en  valloit 
mieulx,  &  tellement  que  fodeur  de  leur  faincte 
vie  fut  partout  efpandue  que  a  peu  parloit  on  lors 
d'aultre  chofe  fi  que  les  bons  en  valloyent  mieulx 
&  en  efloyent  tant  ioyeulx  que  plus  ne  pouoyent, 
&  les  mauluais  en  creuoyent  de  defpit  a  la  fem- 
blance  du  crapault  qui  creue  quant  il  fent  la 
bonne  odeur  de  la  vigne .  Oncques  puis  ce  vaillant 
prince  Gérard  ne  fift  tort  de  dommaige  a  homme 
qu'il  eut,  mefmement  fe  fes  rentes  ou  fes  debtes 
luy  fembloyent  trop  grandes  il  les  diminuoit  :  nul 
nerequeroit  dechofes  s'elles  eftoyent  raifonnables 
qu'il  ne  l'octroyaft.  S'il  auoit  aulcun  mauluais  offi- 
cier, il  le  defpofoit&y  mettoit  ung  preudhomme  : 
de  flateurs,  de  menteurs  &  de  baveurs  il  fe  gar- 
doit  comme  de  venin  &  les  dechaffoit  de  fa  terre 
&  feigneurie.  Si  que  a  brief  parler  ilz  viuoyent 
enfemble  le  plus  fainctement  que  oncques  firent 
gens  de  tel  eftat,  dont  le  dyable  &  fes  minières 
eurent  grant  enuie. 


Cy  diji  comment  Gérard  fur  rappelle  a  la  court  du 
ro]'  humblement ,  &  comment  tantofl  après  la  guerre 
recommença  entre  eulx  deux,  laquelle  guerre  dura 
longuement  a  grant  perte  &  dommaige  des  deux 
parties.  chapitre  xii. 


OU  R  la  noble  renommée  de  ces  deulx 
nobles  perfonnes  le  roy  de  France 
Charles-le-Chaulue  lesvoulutauoir  afa 
court,  fi  les  manda  tous  deux  ,  &  ilz  y  vindrent 
aflez  toft  après,  &  le  roy  les  receut  moult  honno- 
rablementôc  bailla  incontinent  au  prince  Gérard 
le  gouucrncment  du  royaulme,  &  le  fift  fécond 
après  luy  :  auquel  gouuernement  Gérard  fe  gou- 
uerna  fi  notablement  que  tous  ceulx  qui  auoyent 
a  befongner  a  la  court  du  roy  eftoyent  expédiez 
toft  &  haftiuemcnt,  &  y  trouuoyent  toute  raifon 
&  iuftice  :  parquoy  le  prince  Gérard  acquift  telle- 
ment la  grâce  de  toutes  gens  que  oncques  prince 
n'eut  meilleure  renommée  en  Thoftel  du  roy , 
mais  que  en  eut  ioye,  les  félons  &  les  ennemys 
d'iceluy  Gérard  en  curent  grant  dueil  &  grant 
defpit.    Et  lors  par  incitement  du  diable  iceulx 
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mauuais  ennemis  lefquelz  ne  aymerent  oncques 
Gérard  ne  fa  lignié  pour  leur  mauuaife  &  dan- 
nable  envie  fe  trairent  ung  lour  deuers  le  roy  & 
luy  commencèrent  a  demander  s'il  fe  perfeuoit 
point  comment  Gérard  contendoit  a  attraire  tous 
les  plus  grans  de  la  court  &  du  royaulme  a  fon 
amour,  en  luy  confeiilant  qu'il  fe  prenfift  garde  , 
&  en  luy  affermant  que  une  fois  il  ofteroit  au  roy 
fa  couronne  comme  celuy  qui  ne  veoit  aultre 
chofe  mefmement  pour  foy  venger  de  luy  pour 
les  douleurs  &  les  tourments  qu'il  luy  fift  fouffrir 
quant  il  le  bannift  &  enchaffa  de  fon  royaulme  : 
difoyent  oultre  au  roy  qu'il  eftoit  le  plus  abufé 
du  monde  de  foy  fier  en  Gérard  &  qui  deuoit 
eftre  certain  que  iamais  ne  l'aimeroit.  Par  telles 
parolles  ou  femblables  que  ces  faulx  traiftres  con- 
limerent  enuers  icelluy  Charles  qui  de  fa  nature 
fut  enclin  a  felonnie,  fe  enclina  a  les  occire  telle- 
ment que  petit  a  petit  il  commença  a  monflrer  a 
Gérard  mains  femblant  qu'il  n'eut  acouflumé.  Et 
tellement  que  a  peu  parla  il  a  luy  ne  a  ma  dame 
Berte  fa  femme,  dont  la  royne  eut  fi  grant  dueil 
au  cueur  que  plus  ne  pouuoit.  Quant  Gérard  fe 
aperceut  que  le  roy  luy  portoit  mautalent  &  ne 
fçauoit  pourquoy,  il  contendit  moult  hum»ble- 
ment  de  parler  a  luy  &  de  luy  prier  qu'il  ne  fe 
informaf^  point  contre  luy  qu'il  ne  fuft  ouy  , 
mais  querez  qui  le  face  il  n'y  pouoit  parler  :  car 
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lour  &  nuyt  les  félons  trailkes  par  parolles  ani- 
moyent  contre  iuy.  Or  aduint  une  foys  que  Ge  - 
rard  rencontra  le  roy  ôc  Iuy  dift  ainfi  :  Mon  très 
chier  feigneur,  ie  vous  prie  que  vous  ne  vous 
vueillez  point  courroucer  contre  moi  ce  que  ie  vous 
diray.  Je  voy  bien  que  mon  feruice  ne  vous  plaift 
plus.  Et  pource  s'il  vous  plaift  ie  m'en  retourne- 
ray  en  ma  terre  par  voftre  congé,  mais  ie  vous 
prie  monfeigneur  que  vous  me  vueillez  rendre  la 
conté  de  Sens  que  vous  auez  retenue  iufques  a 
maintenant.  Et  toutesfoys  elle  me  appartient  de 
droit  comme  vous  fçauez  a  caufe  de  ma  femme 
qui  eu  aifnée  de  ma  dame  la  royne,  &  tout  il 
Iuy  en  appartient  il  aulcune  chofe  dont  de  tout 
fon  droit  ie  m'en  vueil  en  nom  Dieu  rapporter  au 
iugement  de  voz  barons.  A  donc  le  roy  Iuy  ref- 
pondit  moult  afprement:  Comment  dea  Gérard 
voulez  vous  recommencer  a  moy,  auez  vous  ia 
oublie  la  grant  courtoyfie  que  ie  vous  ay  faicte 
en  vous  rendant  voftre  terre  &  tous  voz  biens. 
Foy  que  ie  doy  a  mon  feigneur  fainct  Denis  de 
France  s'il  fault  que  par  guerre  ie  recommence 
a  vous,  faichez  que  ce  fera  a  voflre  grant  deftor- 
bier.  Quant  Gérard  vit  que  le  roy  fe  courrouçoit 
il  fe  commença  a  humilier  &  a  remonftrer  bien 
&  doulcement  au  roy  que  Iuy  fembloit  qu'il 
ne  Iuy  faifoit  nul  tort  puifque  de  fon  droit  il  le 
vouloit  attendre  au  iugement  de  fes  barons  :  ce 
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nonobftant  le  roy  fc  courrouça  plus  fort  que  dc- 
uant  &  dift  beaucoup  de  villannies  a  Gérard  en 
le  menaçant  &  affermant  que  de  ce  iour  la  en 
auant  il  ne  luy  fauldroit  de  guerre  &  qu'il  le 
rauroit  mys  plus  bas  qu'il  ne  feut  oncques  mys. 
Et  luy  dift  finablement  qu'il  fe  gardaft  de  luy  & 
que  auant  xx  cheualiers  qui  eut  ung  feul  pas  de 
terre  en  la  conté  de  Sens.  A  cefte  parolle  le  roy 
fe  deftourna  &  entra  en  fa  chambre,  &  Gérard 
demoura  moult  esbahy  &  moult  penfif  :  mais 
toutesfoys  il  print  fa  femme  &  fes  gens  &  fift 
trouffer  fes  bagues  &  puis  tout  incontinent  il 
s'en  ralla  fur  fes  terres  &  fift  garnir  fes  villes,  fes 
chafteauk  &  fes  fortereffes,  penfant  que  le  roy 
le  viendroit  affaillir  fans  plus  efcrier  comme  il  eut 
fait  aultresfoys. 


^j^im^^^m^m^ràmmm^ 


Comment  le  roy  a  granr  ojl  entra  en  'Bourgongne  & 
poiirfuyult  Gérard  fi  quil  le  alla  ajfieger  en  Flan- 
dres en  ung  chajlel  :  puis  diji  des  offres  raifonna- 
hles  que  Gérard  offrit  au  roy,  lef quelles  neanhnoins 
ilrefufa.  chapitre  xiii. 


m^^^'}  ^  toft  comme  Gérard  de  Rouffillon  fe  fut 
(V>0^|^  party  de  la  court ,  le  roy  manda  gens 
5^*^;::^^^^  d'armes  de  toutes  pars  pour  luy  courir 
fus,  &  en  affembla  tant  en  peu  de  temps  qu'il  eut 
ung  oft  innumerablcs  de  gens  tant  a  pied  comme' 
a  cheual.  Gérard  qui  tantoft  en  fut  aduerty  par 
aulcuns  de  fes  amys  affembla  dcfauftre  cofté  tout 
fon  pouoir  qui  grant  eftoit  allez  pour  le  recom- 
batre,  mais  il  mena  fon  oft  fitoft  qu'il  eut  affemblé 
en  la  dernière  fortereffede  fa  feigneurie  ,  &  dient 
aulcuns  que  ce  fut  en  Flandre  dont  il  eftoit  fire  en 
partie  ,  &  la  fe  tint  en  attendant  le  roy  fe  venir  y 
vouloit  comme  celuy  qui  cuydoit  que  le  roy  fe 
deuftaulcunementapaifer;  mais  on  pouoitGerard 
appeller  folibée  car  n'eut  tallcnt  de  reculler.  Ain- 
çois  fi  toft  comme  il  fceut  ou  Gérard  fe  tenoit,  il 
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mena  Ton  oft  celle  part  tant  qu'il  vintdeuant  latbr- 
tereffe  ou  Gérard eftoitj&mift  le  fiegetoutentour: 
mais  tout  le  chemin  que  le  roy  alla  par  les  terres 
de  Gérard,  il  fit  bouter  le  feu  par  tout  &  ardoit 
villes,  maifons  &  efglifes,  &  fift  occire  hommes, 
femmes  &  enfants  tant  que  fans  nombre  fans  nulz 
efpargner,  comme  fe  ce  fuffent  Sarrazins,  fi  fut 
une  grant  pitié  de  la  peflilence  &  des  maulx  que 
le  roy  faifoit  partout  ou  il  alla.  Gérard  quieftoit  en 
fa  fortereffe  la  deffendit  moult  vaillamment,  car 
fa  place  eftoit  garnie  de  gens  affez  pour  combatre 
le  roy ,  mais  Gérard  par  fon  humilité  &  pour  foy  plus 
mettre  en  fon  debuoir  ne  voulut  oncques  fes  gens 
laifferyffir,  efperant  toufiours  que  le  roy  mettroit 
de  l'eaue  en  fon  vin  ,  mais  certes  fon  efperance 
eftoit  vaincue ,  car  tandis  Gérard  fe  humiiioit  de 
tant  plus  le  roy  fe  affelonniffoit  :  encores  pour  plus 
anymer  fesgens,  le  roy  donna  toutes  les  terres  de 
Gérard  a  aulcuns  barons  qui  en  celle  guerre  le 
feruoyent,  &  ceubc  la  tant  plus  s'etforcoient  de 
affaillir  la  fortereffe  &  de  Gérard  grever,  mais 
ilz  n'avoyent garde  de  la  prendre,  car  la  dedans 
eftoyent  qui  bien  la  deffendoyent.  Quant  Gérard 
veit  qui  n'y  auroit  point  de  mercy  en  fes  ennemys 
&  qu  ilz  luy  faifoientle  pis  qu'ilz  pouoyent,  il  al- 
femblafes  barons,  &  leur  demanda  confeil  fur  ceft 
affaire  :  affauoir  s'ilz  fe  tiendroient  ainfi  longue- 
ment en  celle  fortereffe  ou  s'ilz  yroient  a  Roulfillon 


qui  eftoit  la  plus  forte  place  ou  s  ilz  yftroient  en 
bataille  contre  leurs  ennemys,  attendu  qu'ilz 
eftoient  puiffans  allez.  Adoncques  Foucquet  de 
Prouucnce  nepueu  de  Gérard,  qui  eftoit  chief  &; 
conduifeur  de  tout  Toft  de  fon  oncle,  donna  fon 
oppinion  difant  que  s'on  le  vouloit  croyre  qu'ilz 
yftroient  en  bataille  fans  plus  tarder  &  que  fe  leurs 
ennemys  eftoyent  quatre  foys  plus  fi  les  defcon- 
firoient  ilz.  De  cefte  oppinion  furent  quafi  tous 
ceubc  du  confeil,  &  Gérard  mefmes  &  fembloit 
proprement  qu'ilz  deuflent  yffir  preftement  pour 
aller  combatre  le  roy  tant  en  eftoyent  defirans , 
mais  entre  eulx  eftoit  ung  ancien  cheualier  fage  , 
prudent  &  moult  expert  en  toutes  chofes,  lequel 
fe  leua  en  piedz  &  pria  moult  qu'on  voulfit  ouyr 
fon  oppinion  :  &  tantoft  que  chafcun  fe  teuft,  il 
adreffa  la  parolle  a  Gérard  fon  feigneur  &  lui 
dift  en  telle  manière  :  O  mon  très  redoubté  fei- 
gneur &  duc  très  puiffant,  monfcigneur  mon 
maitre ,  voulez  vous  fire  toufiours  gouverner  & 
conduire  par  conduite  de  bonne  raifon,  affin 
que  en  temps  aduenir  ne  deuant  Dieu  ne  de- 
vant le  monde  ne  vous  foit  imputé  finon  preud- 
homme  &  vaillant  :  vous  fçauez,  lire,  que  c'eft 
une  chofe  trefmal  conuenable  d'ung  fubget 
greuer  fon  droicturier  feigneur  ne  de  combatre 
contre  luy .  Ains  le  doit  fuyr  a  fon  pouoir,  fe  n'eft 
toutesfoys  en  cas  de  neceffité  apparente,  c'efl 
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affauoir  pour  fa  vie  fauluer  ou  Ton  honneur.  Et  le 
doit  premier  fouffifamment  fommer  affin  qu'il  ne 
peuft  de  trahyfon  eftre  reprins ,  &  pource  mon 
treschier  feigneur  affin  que  vous  ne  encourez  en 
aulcune  reproche ,  ie  vous  prie  &  confeille  que 
par  bonne  difcretion  &  par  bon  confeil  vous  en- 
uoyez  deuers  le  roy  aulcuns  de  voz  plus  faiges 
confeilliers,  qui  par  doulces  paroles  fâchent  au  roy 
dire  &  remonftrer  voftre  fait  &  comment  vous 
luy  offrez  prendre  droit  en  fa  court  au  lofl  de  fes 
barons  de  quelconque  forfait  que  vous  luy  pouez 
auoir  meffait  &  lui  faictes  prier  qu'il  fe  veuille  dé- 
porter de  fa  crédulité.  Et  fe  par  cefte  voye  le  roy 
qui  trop  eft  cruel  vous  vouloit  laiffer  en  paix,  vous 
efuiterez  fur  l'effufion  de  fang  humain ,  a  quoy  fe 
doit  cfploiter  toute  bonne  créature.  Et  fe  faire  ne 
le  veult,  nous  vous  dirons  :  après  tel  confeil, 
que  par  la  grâce  de  Noftre  Seigneur,  vous  venrez 
a  bon  chief  de  cefte  affaire  a  voftre  honneur.  A 
cefte  parolle  s'accordèrent  tous  les  barons  du  con- 
feil, difans  quil  feroit  tresbon  de  ainfi  faire.  Et 
lors  incontinent  ilz  mirentfusungcheualier  noble 
fage  prudent  &  hardy  ,  lequel  incontinent  s'en 
alla  deuers  le  roy  Charles,  &  luy  dit  mot  a  mot 
tout  ce  que  enchargié  luy  eftoit  pour  la  manière 
que  dit  eft.  Il  dit  au  roy  que  s'il  eftoit  homme  ne 
luy  ne  aultres  qui  voulfift  Gérard  chargier  d'aul- 
cun  meffait  ou  deshonneur,  qu'il  eftoit  preft  de 


s'en  venir  deffendre  lans  contredit,  au  cas  quil 
auroit  bon  fauf  conduit  d'aller  &  de  venir  a  la 
court  pour  ce  faire.  A  ces  parolles  le  roy  Charles, 
homme  cruel  &  oultrageux ,  commença  a  regar- 
der le  cheualier  en  trauers  &  fe  commença  a  Iby 
courroucer  très  fort  &  a  dire  de  luy  &  de  Gérard 
moult  de  opprobre  &  deliures.  Et  ce  oncques  par 
auant  il  eutGerard  menacé  de  brufler  ou  de  noier 
ou  de  pendre,  encores  le  menaça  il  plus  a  celle 
foys  :  &  commanda  au  cheualier  qu'il  s'en  retour- 
naft  tantoft  &  fans  delay  ,ou  fi  non  il  le  feroitpendre 
par  fa  gorge.  Et  cclluy  qui  plus  n'y  voulut  arrefter 
s'en  retourna  en  la  fortereffe,  &  racompta  a  fon 
feigneur&aux  barons  que  la  eftoient  tout  ce  qu'il 
auoit  efploicté  &  la  refponce  que  le  roy  fifl.  Et 
lors  ilz  commencèrent  tous  a  dire  que  ce  roy 
Charles  eftoit  bien  de  la  condition  de  villain,  car 
tant  plus  on  le  prioy  t  tant  plus  il  fe  affelonniffoit 
&  mains  en  faifoit.  Et  pour  ce  ilz  conclurent  en- 
femble  que  c'eftoit  peine  perdue  de  plus  prier  ne 
de  plus  parler  de  cefte  matière  par  doulce  voye , 
&  que  le  meilleur  eftoit  de  le  combatre  fans  plus 
tarder  le  lendemain  au  plus  matin  :  Gérard  mef- 
mes  fut  de  celle  oppinion ,  &  pria  a  culx  tous 
qu'ilz  appareillaffent  tout  celle  nuyt  ce  qu'il  leur 
conuenoit  pour  combatre  &  qu'ilz  fuffent  tout 
preftz  au  matin  pour  monftrer  au  roy  Charles  ôc 
a  fes  gens  comment  les  Bourguignons  fçauent 
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armes  porter  :  Uz  relpondirent  tous  ainli  comme 
par  une  voix  que  c'efloit  la  chofe  du  monde  que 
plus  ils  defiroyent  &  leur  tardoit  moult  que  la 
nuyt  fut  paffcc.  De  cefte  oppinion  ne  fut  point 
encores  Tancien  cheualicr  dont  cy  deffus eft  parlé  : 
ains  confeilla  a  Gérard  pour  foy  mieulx  mettre 
en  fon  deuoir  &  pour  mieulx  auoir  le  droit  pour 
luy  &  Dieu  auffi  que  encores  une  fois  en  humi- 
lité &  en  fubiection  il  enuoyaft  dcuers  le  roy  & 
luy  fift  offrir  a  celle  foys  pour  toutes,  que  s'ilplai- 
foit  au  roy  pour  efcheuer  effufion  de  fang  creftien 
il  attendroit  droit  tel  que  les  barons  de  France 
iugeroyent  pour  luy  ou  contre  luy  de  tous  meffais 
dont  on  le  vouloit  charger,  luy  ouy  en  fes  deffen- 
fes  :  &  s'il  le  refufe ,  fe  dit  le  cheualier ,  vous  aurez 
Dieu  &  raifon  pour  vous  &  le  pourrez  combatre 
feurement,  car  ie  croy  que  Dieu  qui  exaulce  les 
humbles  &  qui  rabaiffe  les  orgueilleux  fi  com- 
batra  pour  vous  &  que  vous  en  venrez  a  voftre 
honneur.  Gérard,  qui  en  tous  fes  faitz  humble  & 
courtois  &  qui  voulentiers  ufoit  de  bon  confeil, 
creut  ceft  ancien  cheualier  encores  une  fois,  <5c 
ordonna  a  Foucquet  fon  nepueu  de  faire  ce  mef- 
faige  devers  le  roy.  Et  lors  le  lendemain  au  plus 
matin  Foucquet  y  alla  &  fit  fon  meffaige  tresbien 
&faigementtout  ainfi  qu'il  luy  fut  ordonné  :  mais 
c'eftoit  ung  abus  de  plus  prier  le  roy  Charles,  car 
tant  plus  on  le  prioittant  plus  il  fe  orguilloit,  & 
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menaça  lorsGerarddeplus  fort  qu'il  n'eut  oncques 
fait,  &  iura  qu'il  le  deftruiroit  une  foys  combien 
qu'il  attendift,   ôc  pour  tout  l'or  du  monde  il 
ne  le  receueroit  a  mercy.  Quant  Foucquet  veit 
qu'il  n'y  auoit  plus  du  prier  &  que  c'eftoit  peine 
perdue,  lors  hault  &  cler  il  deffiale  roy  en  la  pre- 
fence  de  tous  fes  barons  de  par  Gérard  de  Rouf- 
fillon  fon  oncle  &  fon  feigneur  &  lui  aiïigna  iour 
de  bataille  a  lendemain  au  matin.  Et  puis  fi  tort 
comme  il  eut  deffié  il  s'en  retourna  deuers  fon 
oncle  &  luy  dift  la  chofe  tout  ainfi  comme  elle 
alloit,  dont  tous  fes  barons,  cheualiers  &  gens 
d'armes  furent  tant  ioyeux  que  plus  ne  pouoyent. 
Mais  plufieurs  en  y  eut  en  l'ofl  du  roy,  voire  des 
plus  grans,  qui  s'en  allèrent  celle  nuy  t  fans  prendre 
congé  du  roy,  pource  qu'ilz  le  veoyent  ainfi  ob- 
ftiné,  dont  le  roy  fut  moult  dolent  &  esbahyôc 
leur  en  fceut  tresmauuais  gré.   Ainfi  doncques 
tout  le  demourant  de  ce  iour  &  toute  la  nuyt  en- 
fuyuant  ilz  ne  cefferent  d'eulx  appareiller  pour 
combatre  le  lendemain. 


C\  dijf  comment  le  roy  fui  defconjii  en  bataille  deuant 
le  chaftel  de  Flandres.  Et  comment  le  roy  rajfembla 
gens  &  fut  de  rechief  defconfit  en  la  ville  de 

SoiffonS.  CHAPITRH   XIIII. 


JOUANT  vint  le  lendemain  auplus  matin, 
Gérard  qui  avoit  fes  gens  tous  preflz 
fifl:  Tonner  fes  trompettes  <Sc  clerons  par 
telle  forte  qu'il  fembloit  que  toute  la  terre  trem  - 
blaft,  &  s'en  commencèrent  a  yffir  de  leur  for- 
tcreffe  moult  bien  rengez  &  ferrez  en  approchant 
leurs  ennemys  quife  tenoient  auffi  enbelarroy. 
La  commença  une  très  dure  bataille  en  laquelle 
furent  mors  &  occis  tant  de  gens  de  l'une  partie 
&  de  l'aultre  que  ce  fut  une  grant  pitié,  car  ilz 
s'entrehaoyent  mortellement.  Ainfi  fe  combati- 
rent  ilz  tout  le  iour  tuans  Scaffollans  l'ung  l'aultre, 
mais  finablement  les  Françoys  furent  defconfitz 
&  s'en  commencèrent  a  fuyr  fung  ça  &  l'aultre 
la  qui  mieulx  fuioy  t  pour  fauluer  leurs  vies,  mef- 
mement  au  roy  Charles  conuint  il  tourner  le  doz 
&  s'en  alla  courant  pour  foy  fauuer,  dont  il  eut 
fi  grant  dueil  que  a  peu  il  n'enragoit  de  defpit. 
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Apres  celle  defconfiturc,  Gérard  qui  ne  voulut 
point  fouffrir  qu'on  fuyuift  les  fuyans,  defpartit 
Tamour  &  la  proye  a  fes  gens  efgallement,  fi  en 
furent  tous  riches  tant  comme  ilz  vefquirent,  car 
il  mourut  en  celle  bataille  tant  de  nobleffe  que 
ce  fut  une  grant  horreur  &  une  grant  pitié.  En 
cefte  partie  dift  Thyrtoire  que  cefte  bataille  fut  es 
marches  de  Flandres  pays  de  Haynault,carGerard 
de  Rouffillon  fut  fire  de  Bourgongne,  conte  de 
Flandres  en  partie  &  d'aultres  plufieurs  terres  & 
feigneuries  defpuis  la  riuiere  du  Rin  iufques  a 
Bayonne:  difloultre^quele  chafteldeCarartmont 
eftoit  fien  qui  fiet  de  codé  Ath  en  Haynault  & 
que  Gérard  eut  toufiours  guerre  au  conté  de  Hay- 
nault, a  caufe  de  la  conté  de  Neuers  que  chafcun 
d'eulx  difoit  a  luy  appartenir ,  fmon  depuis  qu'en 
fin  ilz  s'accorderentôc  eurent  defpuis  fi  grant  amy- 
tiéenfemble.  Quant  le  roy  Charles  fut  retourné 
a  Paris  après  cefte  bataille  tant  dolent  que  plus  ne 
pouoit,  il  remanda  gens  d'armes  par  tout  ou  il  en 
cuyda  recouurer  &  iura  que  iamais  il  n'arrefleroit 
iufques  qu'il  auroit  Gérard  deftruit  &  fait  mou- 
rir a  mauluaife  mort  quoy  qu'il  en  doyue  aduenir. 
Si  affembla  en  peu  d'heure  ung  fi  très  grant  où 
qui  fut  eftimé  a  cent  mille  combatans.  Gérard 
qui  par  fes  amys  en  fut  aduerty  raffembla  ung 
très  grant  oft  a  merueilles,  car  Droon  fon  père  luy 
enuoyad'Efpaignc  ung  très  notable  fecours:  mais 
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toutesfoys  Gérard  enuoya  deucrs  le  roy  une  très 
notable  embafladc  pour  luy  prier  qu'il  le  voulfift 
recepuoirendroict&  en  railbn^&ce  faifoitilpour 
luy  foy  mettre  toufiours  en  fon  deuoir  &  pour 
auoir  meilleure  querelle.  Mais  le  roy  fut  tant  obfti- 
né  contre  luy  qu'il  n'y  voulut  auculnement  en- 
tendre, ains  menaça  de  deftruyre  Gérard  &  de  luy 
faire  pis  qu'il  n'eut  oncques  fait.  Ces  nouuelles 
fceues  par  Gérard  il  propofa  qu'il  yroit  con  tre  le  roy 
iufques  a  l'entrée  de  fa  terre  pource  que  a  l'aultre 
foys  le  roy  luy  eut  piteufement  dommaigé  fon 
pays,  &  dift  l'hyftoire  qu'il  alla  iufques  en  la  vallée 
de  Soiffons.  Quant  le  roy  fceut  qu'il  efloit  la  venu 
il  mena  fon  oft  celle  part.  Si  ne  demoura  gueres 
après  qu'ilz  affemblerent  la  bataille  qui  fut  moult 
dure  &  cruelle ,  car  ilz  fe  combatirent  defpuis  le 
matin  iufques  a  l'heure  de  vefpres  qu'on  ne  fçauoit 
encoresquienauroitlemeilleur.  Mais finablement 
les  Françoys  commencèrent  a  recreantir  &  Bour- 
gongnons  fe  entretindrent  en  abbatant&en  oc- 
ciant  tous  deuant  eulx  tellement  qu'il  conuint  les 
Françoys  reculer ,  &  le  roy  mefmes  fut  a  force 
retiré  hors  de  la  preffe  la  ou  il  eut  efté  prins  & 
occis  fans  remède.  Et  lors  ilz  fe  commencèrent  a 
fuyr  qui  mieulx  fuyoït  pour  eulx  fauluer.  Apres 
laquelle  defconfiture  Gérard  fift  la  proye  &  la 
depoille  affembler  &  la  lift  defpartir  entre  fes  gens 
qui  en  furent  tous  riches.  Puis  fift  honnorable- 
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ment  les  mors  enterrer  aulïi  bien  les  Françoys 
comme  fes  gens  mefmes,  &  fi  {\i\  medeciner  les 
naurez  dont  il  fut  moult  prifé. 


Cj  dijî  commem  le  roy  manda  a  Gérard  iour  de 
bataille  en  la  vallée  de  'Bethune ,  puis  parle  des 
proeffes  &  de  la  grant  occijion  qui  fui  faiéîe  en 
celle  bataille.  Et  comment  Dieu  par  miracle  jïjl 
celle  grande  guerre  &  bataille  finer. 

CHAPITRE  XV. 


^PRES  ces  deux  batailles  &  defconfitures 
des  FrançoySj  le  roy  Charles  tant  dou- 
.J^^^-,  lent  que  plus  ne  pouoit  &  qui  ne  de- 
firoit  chofe  au  monde  plus  que  deftruire  Gérard 
de  Rouffillonj  fift  de  rechief  fon  mandement  le 
plus  grant  qu'il  eut  oncques  fait.  Et  tandis  qu'il 
affembloit  fon  armée  il  manda  par  fes  heraulx  a 
Gérard  &  lui  affigna  iour  de  bataille  de  puiffance 
contre  puiffance  en  la  vallée  de  Bethune  qui  eft 
en  Bourgongne,  laquelle  vallée  fiet  entre  Veze- 
lay  &  Pierre  Pertuis.  Gérard  comme  affeuré  qui 
de  riens  n'auoit  paour,  accepta  le  iour  alTigné  & 
la  place.  Mais  toutesfoys  après  qu'il  eut  bien  & 
notablement  feftié  les  heraulx  du  roy  il  leur  dift 
que  moult  luy  pefoit  de  ce  que  le  roy  eftoit  ainfi 
obfliné  contre  luy,  &  fe  luy  offrit  prendre  droit 
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par  Tes  barons.  Mais  puis  que  ainfi  eftoit  &  que 
aultrcment  ne  pouoit  cftrc  que  il  feroit  au  plaifir 
de  Dieu  a  toute  fa  puiffance  au  iour  &  a  la  place 
deflus  dicte.  Cy  difl: Thyrtoire  que  le  roy  Charles 
eut  lors  en  fon  oft  Françoys,  Picars,  Normans, 
Bretons,  Champenois,  Briois,  Manceaulx,  Ange- 
uins,  Lorrains,  Brabençons,  Angloys,  Haynuyers, 
Efcoçoys  &  Frifons.  Et  qui  plus  eft  l'empereur  de 
Grèce  y  fut  auffi  qui  auec  luy  auoit  amené  trois 
roys  Sarrazins  &  quatre  admiraulx,  a  tout  une  très 
groffe  puiffance  deTurcz,  de  Gregoys  &  de  Sarra- 
zins. Si  qui  fait  a  croyre  que  celle  compaignie 
monta  merueilleufement  grant  nombre  de  com- 
batans.  Et  pour  ce  quant  Gérard  en  fut  aducrty 
comme  dit  eft,  il  manda  gens  d'armes  de  toutes 
pars  &  partout  ou  il  en  cuyda  recouurer.  Et  a  fon 
mandement  vint  tout  premièrement  le  ducDroon 
fon  père  qui  lors  fe  tenoit  en  Efpaigne  &  y  fai- 
foit  frontière  contre  les  Sarrazins.  Ceftuy  Droon 
qui  moult  eftoit  ancien  &  expert  en  armes  amena 
avec  luy  les  roys  d' Efpaigne  qui  efloient  bien  fes 
amys&alUez,  a  tout  une  grande  compaignie  d'Ef- 
pagnolz  bons  combatans.  Gérard  eut  auffi  en  fon 
oft  les  Flamens  autant  qu'il  en  peut  auoir,  &mef- 
memcnt  tous  ceux  de   fes  terres  &  feigneuries 
manda  il  depuis  le  Rin  iufques  en   Efpaigne.  Si 
y  en  vint  tant  qui  feut  bien  en  fon  oft  a  celle  foys 
cent  mille  chcualicrs  qui  guercs  ne  doubtoyent 


la  puillancc  du  roy  de  France.  Quant  doncques 
ilz  furent  tous  airemblez  pource  qu'ilz  eftoyent  de 
plufieurs  langues,  ilz  ordonnèrent  entre  eulx  ung 
cry  pour  eulx  ralier  &  entrecongnoiftre.  Et  lors 
par  Taduis  &  confeil  du  viel  Droon  ilz  conclurent 
que  leur  cry  feroit  SainctGeorgcs,  lequel  cry  dura 
depuis  longuement  en  Bourgongne.    Qiiant  le 
iour  aprocha  qui  eftoit  afligné,  les  deux  oftz  s'en- 
cre approchèrent  en  la  vallée  de  Bethune  en  fi 
grant  nombre  que  les  champs  furent  tous  plains 
de  gens  d'armes,  car  il  y  en  eut  tant  que  fans  nom- 
bre. Si  toft  qu'ilz  vindrent  près  les  ungs  desaultres, 
trompette  &  clarons  commencèrent  a  fonner , 
archiers  a  traire  &  arbalétriers,  hommes  d'armes 
a  approchier  iufques  au  fèrir  l'ung  fur  faultre  par 
telle  forte  qu'il  fembloit  que  le  monde  deufl  finer. 
La  furent  maintz  cheualiers  abatuz  &  occis,  maint 
homme  mort  &  atfollé  :  car  ilz  s'entretuoyent  de 
tous  coftez  fans  nulle  mercy.  Et  ne  lift  on  point 
en  fable  ne  en  romant  de  nulle  bataille  plus  mor- 
telle que  cefte  cy  fut  ne  plus  efpouen table.  Car 
ilz  fe  combatirent  fi  demefureemcnt  qu'il  fembloit 
proprement  qu'ilz  ne  deuffent  iamais  arrefter  iuf- 
ques ilz  fe  fuffent  tous  entretuez  &  qu'ilz  ne  crai- 
gniffent  riens  a  la  mort.    En  celle  bataille  fut 
Thierry  d'Ardayne  &  fa  compaignie  Champe- 
nois &  Briois  qui  fe  combatirent  ce  iour  a  force 
<5c  a  puilfancc,  Richard  duc  de  Normandie,  le 
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roy  d'Angleterre ,  Hermand  le  duc  de  Frife  6c 
plufieurs  aultres  grans  feigneurs  &  barons  qui  le 
combatirent  merueiileufement,  &  aulTi  firent  les 
aultres.  Or  aduinten  celle  bataille  que  Hermand 
le  duc  de  Frife  qui  grant  eftoit  &  fort  a  merueilles 
faifoit  merueilles  d'armes,  dont  Foucquet  le  nep- 
ueu  de  Gérard  eut  grant  defpit.  Et  lors  par  grant 
ire  il  luy  courut  fus  &  par  force  d'armes  le  fift 
reculler&  perdre  la  place.  Et  toutesfoys  il  cftoit 
prochain  parent  a  Gérard  :  ne  fçauons  pour  quoy 
il  fut  lors  contre  luy.  Aduinc  auffi  que  Droon  le 
vaillant  viellart  père  de  Gérard,  qui  tant  faifoit 
d'armes  que  nul  ne  l'en  pouoit  paffer,  rencontra 
le  roy  Charles  &  luy  donna  fi  grant  coup  d'efpée 
qu'il  abatit  le  roy  ius  de  fon  cheual  fi  eftourdy 
qu'il  geut  grant  pièce  a  terre.  Et  puis  il  picqua 
oultre&rencontraThierryd'Ardayneôc  luy  donna 
ung  fi  grant  coup  qu'il  luy  abatit  ung  quartier 
de  fa  targe  Ôc  puis  le  coup  chiet  fur  le  col  du  cheual 
&  le  couppa  tout  oultre  comme  ce  fufl  ung  ioing 
de  mares;  mais  Thierry  qui  efloit  vaillant  a  mer- 
ueilles ne  geut  gueres  a  terre  ,  ains  fc  rcleua 
tantoft  &  ne  demoura  gueres  après  que  il  fut  par 
fes  gens  remonté.  Et  lors  par  grant  ire  il  courut 
fus  a  monfcigncur  Droon  qu'il  heoit  de  long 
temps,  &  par  grant  force  luy  bouta  ung  efpicu 
tout  oultre  le  corps  &  l'abbatit  en  la  place.  Quant 
Eudon  le   noble  duc  de  Prouuencc  vit  fon  amy 
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mort  il  en  fuc  moult  dolent,  &  lors  en  Ta  grant 
ire  il  enuahit  les  Françoys  &  moult  en  occift. 
Mais  Thierry  d'Ardayne  qui  tout  ce  regardoit 
s'adreça  deuers  luy  &  luy  donna  Ci  grant  coup 
de  fon  efpée  qu'il  luy  bouta  tout  dedans  le  corps 
&  le  naura  a  mort ,  fi  qu'il  le  conuinr  porter  en  fes 
tenptes  pour  repofer.  Quant  Gérard  &  fes  trois 
nepueux  qui  merueilleufement  fe  combatoyent  a 
ung  aultre  cofté  fceurent  que  le  duc  Droon  eftoit 
occis  &  le  conte  Eudon  nauré  a  mort,  ilz  en  fu- 
rent tant  dolens  que  plus  ne  pouoyent.  Et  lors 
par  grant  yre  ilz  fe  boutèrent  en  leurs  ennemys 
par  fi  grant  force  qu'il  neû  homme  s'il  les  veit 
qu'il  n'en  deufl  trembler ,  &  lors  par  fine  force  ilz 
firent  leurs  ennemys  reculler  &  tresfort  branller. 
En  ce  tropel  de  la  partie  de  Gérard  furent  occis 
le  roy  de  Sebille,  le  roy  de  Secille,  &  le  bon  roy 
d'Arragon  &  tant  d'aultres  cheualiers  &  efcuyers 
que  fans  nombre.  De  la  partie  des  Françoys  furent 
occis  le  roy  d'Angleterre,  le  roy  d'Efcoce,  Sala- 
dins  l'empereur  de  Conftantinoble ,  deux  roys 
farrazins  &  trois  admiraulx ,  cinq  ducz  &  vj 
contes,  entre  lefquelz  fut  Hermand  duc  de  Frife, 
de  cheualiers,  d'efcuyersôc d'aultres  gens  tant  que 
fans  nombre.  Car  a  la  vérité  ilz  furent  fi  efineuz 
les  ungs  contre  les  aultres  que  fe  Dieu  n'y  eufl 
eflendue  fa  grâce  ilz  fe  fuffent  tous  entretuez  & 
occis.  Car  l'hyftoire  difl  que  la  riuiere  qui  lors 
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eftoit  nommée  Arfie  fut  remplie  de  fang  humain 
des  mors  de  celle  bataille,  qu'elle  en  fut  toute 
vermeille  &  qu'elle  en  yflit  hors  de  fon  chancl 
&  pour  celle  caufe  fon  nom  luy  fut  mué  &  fut 
nommée  defpuis  Chorée  pour  caufe  des  chorées 
des  gens  qui  iilec  furent  efpandues.  Ainfi  donc- 
ques  que  ces  gens  fe  entretuoyent  fans  nul  re- 
mède, Noftre  Seigneur  par  ung  merueilleux  figne 
les  fifl:  defpartir  :  car  foudainemen  t  la  terre  trembla 
fi  fort  en  celle  place  &  getta  ung  fi  horrible  fon 
qu'il  n'y  eut  fi  hardy  en  celle  place  qui  ne  cheut 
a  terre.  Encore  plus,  car  fouldre  &  tempefte  def- 
cendit  du  ciel  qui  ardit  &  embrafa  toutes  les  ba- 
nieres  &  les  pennons  des  deux  oflz ,  &  mefme- 
ment  les  hafles  &  les  manches  des  lances  &  des 
guifarmes  &  des  aultres  baftons  de  toutfofl.  Si 
que  il  fembloit  proprement  que  le  monde  deuft  a 
celle  foys  finer.  Et  pource  fi  toft  comme  ilz  fe 
peurent  releuer  de  terre  chafcun  s'en  courut  <5c 
s'en  retrait  en  fes  tentes,  fi  que  ung  tout  feul  des 
viuans  ne  demoura  fur  le  champ.  Mais  il  y  en  de- 
moura  treftant  de  mors  qu'en  nulle  hyftoire  Ton 
ne  lift  que  pour  ung  iour  mouruffent  tant  de 
gens  en  une  bataille. 


Cv  dljl  comment  après  celle  granr  defconfînire  le  roy 
ojia  de  la  rigueur  de  fon  couraige  la  mauluaife 
voulemé  quil  auoit  contre  Gérard:  &  comment  il 
s'en  retourna  en  France.  chapitre  xvi. 


^PR  ES  celle  douloureufe  bataille  le  len- 
.f-^,.,  demain  au  plus  matin  Gérard  de  Rouf- 
..é^^é^  fiUon  remift  le  demeurant  de  fes  gens 
en  tresbonne  ordonnance  en  intention  d'aller 
combatte  le  roy  Charles,  dont  le  roy  fut  moult 
esbahy  comme  celluy  qui  peu  auoit  de  gens  & 
qui  mal  eftoyent  appreftez.  Et  pource  par  le  con- 
feil  de  Thierry  d'Ardayne  il  cnuoya  ung  très 
notable  cheualier  deuers  Gérard  &  luy  fift  dire 
que  fon  intention  n'efloit  plus  de  le  combatte 
celle  foys  ne  de  le  affaillir,  mais  s'il  le  venoit 
courre  fus  il  fe  deffendroit  a  fencontre  de  fes 
gens  dont  il  fe  difoit  auoir  affez.  Quant  ce  che- 
ualier eut  fait  fon  meffaige  a  Gérard  qui  n'en 
fut  pas  content,  par  grant  ire  luy  refpondit  en  iu- 
rant  Dieu  &  fainct  Georges  que  la  chofe  n'en 
demourroit  pas  ainfi  &  qu'il  vengeroit  fur  le  roy 
la  mort  de  fon  bon  perc  &  de  fes  bons  amys  ^ 
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que  faulfement  &  mauluaifement  il  luy  auoit 
couru  fus  par  troyz  foys,  en  quoy  il  n'auoyt  riens 
gaigné  &  que  fe  bel  ou  lait  luy  fembloit  qu'il  fe 
deffendift  contre  luy  s'il  vouloir  ^  car  il  yroit 
affaillir  incontinent.  A  ces  parolles  fe  leua  mon- 
feigneur  Foucquet  &  remonftra  a  Gérard  fon 
oncle  comme  le  roy  eftoit  fon  droicturier  fei- 
gneur  &  que  pource  nullement  il  ne  le  deuoit 
affaillir.  Et  que  fe  le  roy  fe  vouloit  des  lors  en 
auant  defporter  de  leur  plus  faire  guerre  ,  qu'il 
deuoit  eftre  content  &  laiffer  tout  en  ce  point  : 
car  fe  le  roy  s'en  vouloit  ainfi  aller,  le  deshonneur 
en  feroit  lien  &  l'honneur  demourroit  aux  Bour- 
guignons :  de  cefte  oppinion  furent  tous  les 
aultres  barons  de  l'ofl  de  Gérard  bien  contens. 
Et  luy  dirent  que  voyrement  meffire  Foucquet  le 
confeilloit  tresbien  &  honnorablement,  &  que  fe 
ainfi  le  faifoit  U  auroit  toufiours  Dieu  &  le  bon 
droit  de  fa  partie,  mais  fe  aultrement  le  faifoit , 
il  feroit  de  fa  bonne  caufe  mauluaife.  Et  difoyent 
pour  approbation  de  leur  raifon  que  le  roy 
Charles  auoit  efté  troys  foys  defconfit,  pource 
qu'il  auoit  tort  &  que  a  mauluaife  caufe  il  leur 
couroit  fus  :  et  que  tant  comme  il  les  affeuroit  fur 
celle  querelle  que  au  plaifir  de  Dieu  &  la  vierge 
Marie  ilz  les  defconfiroyent  toufiours.  Car  nul 
pour  caufe  de  fon  auctorité  ne  doit  faire  tort  a  fon 
vaffal ,  ne  le  vaffal  auffi  par  droicte  ordonnance 
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de  iuftice  &  de  raifon  ne  doit  courir  fus  a  l'on  lei- 
gneur,  maisfe  doit  deffendre  feullement  pour  fa 
vie  garder  ou  fon  honneur.  Tandis  qu'ilz  par- 
loyent  ainfi  de  cefte  matière  ung  meffaigier  entra 
en  la  tenpte  de  Gérard  qui  luy  difl  que  Eudon 
le  conte  de  Prouuence  le  mandoit  pour  parler  a  luy 
auant  qu'il  trefpaffaft,  &  lors  fans  tarder  Gérard 
&  meflire  Foucquet  s'en  allèrent  deuers  le  conte 
Eudon  qui  penoit  a  la  mort,  lequel  au  mieulx  qui 
peut  leur  monflra  ioyeulx  femblant  &  demanda 
a  Gérard  comment  il  luy  eftoit  &  que  faifoit  le  roy 
de  France  :  Gérard  luy  racompta  comment  le  roy 
auoit  enuoyé  deuers  luy  &  la  manière  du  man- 
dement. Adonc  le  bon  Conte  pour  la  grant  ioye 
qu'il  en  eut  leua  les  mains  en  hault  en  louant 
Noflre  Seigneur  qui  amfi  humilie  les  orguilleux , 
&  puis  il  dift  a  Gérard  que  fe  le  roy  fe  defpartoit 
ainfi  la  honte  en  feroit  lienne  &  l'honneur  feroit 
a  Gérard  :  &  pour  ce  dift  il  s'il  defpart  premier 
ne  vous  chaille  de  faffaiUir,  car  par  l'affaiilir  vous 
pourriez  encourre  Tire  de  Dieu.  Mais  s'il  vous 
courre  fus  deffendez  vous  hardyement,  car  ia  tant 
qu'il  viue  fe  vous  le  faictes  ainfi  comme  vous 
auez  commencé  il  ne  vous  defconfira  iamais, 
ains  fera  toufiours  defconfit  honteufement.  Ne 
demoura  gueres  après  ces  parolles  que  le  bon 
Conte  rendit  fon  ame  a  Dieu  piteufemcnt,  &  lors 
Gérard  retourna  en  fa  tenpte  &  dift  au  meffaigier 
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du  roy  qu'il  ne  fe  esbahiffoit  point  de  luy  ne  de 
fa  puiflance  &  qu'il  ne  s'en  doubtoit  en  riens. 
Mais  faiches  dift  il  de  certain  que  s'il  me  vient 
iamais  affaillir  qu'il  me  trouuera  fi  preft  que  trop 
tard  il  en  viendra  au  repentir  :  car  ia  tant  que 
ie  viue  il  n'aura  ung  pied  de  ma  terre,  mais  vueil 
bien  qu'il  faiche  que  i'ay  force  &  puiflance  affez 
a  fayde  de  Dieu  &  de  mes  amys  de  moy  deffendrc 
contre  luy.  Mais  de  tout  harnoys  pour  cefle  foys 
n'emportera  il  rien ,  ains  me  laiffera  tout  :  c'eft 
affauoir  tenptes ,  trefz  &  pauillons ,  chariotz  & 
charretes  &  toutes  armeures ,  ou  aultrement  en 
nom  Dieu  il  aura  bataille  fans  tarder ,  car  il 
nous  a  adommaiger  en  trop  de  manières.  Quant 
ce  meflaigier  eut  bien  Gérard  entendu  il  fe  re- 
tourna deuers  le  roy  &  luy  difl:  tout  ce  que  Gé- 
rard luy  mandoit  dont  le  roy  &  tous  fes  barons 
furent  moult  triftes  &  dolens,  mais  aultre  remède 
n'y  pouoyent  lors  mettre.  Si  conuint  qu'ilz  fe 
defpartiffent  ainfi  comme  Gérard  leur  auoit  or- 
donné. Mais  premièrement  en  eurent  ilz  encores 
plufieurs  questions  &  parolles  d'une  partie  & 
d'aultre,  toutesfoys  finablement  le  roy  s'en  re- 
tourna en  France  honteux  &  confuz ,  6c  n'eut 
entre  eulx  aultre  paix  faicte  pour  cefte  foys  ne 
oncques  au  defpartement  ne  prindrent  congé 
fung  a  l'aultre,  car  l'ung  ne  l'aultre  ne  daigna. 


Cy  dijl  commem  les  Crejliens  qui  moururent  en  celle 
grani  bataille  furent  enterre-^  en  nobles  Jarcuj 
que  Dieu  par  miracle  enuoya  en  celle  place.  Et 
comment  Gérard  fe  print  a  fonder  efglifes  &  mo- 
najieres  grandement  &  notablement .  chapitre  xvii. 


.v^^?-î^£  j,gj|g  defpartie  des  Françoys  fut  Gé- 
rard moult  ioyeulx.  Et  lors  il  donna 
beaulx  dons  a  ceulx  qui  bien  a  fon 
befoing  Tcurent  fcrui ,  &  les  remercya  de  leur 
bon  feruice  en  leur  priant  s'il  en  auoit  plus  affaire 
qu'ilz  voulfiffenttoufiours  eftre  preftz  :  &  il  n'y  en 
eut  nul  qui  ne  luy  offrift  l'on  feruice  &  fon  pouoir 
mais  iufques  a  la  mort.  Ainfi  s'en  retourna  chaf- 
cun  en  fa  place  :  auquel  retour  les  roys  d'Efpaigne 
firent  emporter  le  noble  corps  du  duc  Droon  & 
fenterrercnt  dcfpuis  honnorablement  en  fa  cité 
de  Bayonne  la  ou  en  fon  viuant  il  eut  esleu  fa  fei- 
gneurie  &  fa  fepulture.  Affez  tofl  après  Gérard 
manda  Berte  fa  femme  venir  deuers  luy.  Etainfi 
qu'elle  y  vint  elle  paffa  par  le  champ  ou  celle 
horrible  bataille  auoit  efté:  &  lors  quant  elle  vit 
tantd'hommes  mors  elle  en  fift  moult  piteux  regres 
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difant  que  par  fa  coulpe  ces  maulx  eftoyent  ad- 
uenuS;,  c  eft  affauoir  a  caufe  de  la  conté  de  Sens 
pour  laquelle  conté  celle  guerre  commença  : 
c'eftoit  certes  une  grant  pitié  de  veoir  fon  main- 
tient, car  elle  y  cheut  pafmée  plufieurs  fois  & 
Il  n'eftoit  homme  qui  la  peuft  tirer  hors  de  celle 
place  pour  le  grant  dueil  qu  elle  y  demenoit  :  car 
quant  elle  y  recongnoiffoit  aulcuns  de  fes  amis 
elle  les  baifoit  &  fe  pafmoit  fur  eulx  dont  elle 
faifoit  plourer  tousceulx  qui  eftoyent  auec  elle. 
En  la  fin  il  conuint  que  Gérard  y  enuoyaft  mef- 
fire  Foucquet  &  fes  deux  frères,  lefquelz  venus 
deuers  elle  la  réconfortèrent  moult  doulcement: 
&  affez  toft  après  luy  mefmes  y  alla  &  la  recon- 
forta par  bonne  manière ,  &  luy  dift  que  par 
plourer  ou  gémir  ilz  ne  pouoyent  riens  prouffîter 
&  que  le  meilleur  eftoit  de  prier  pour  les  trefpaffez, 
de  faire  ieunes  oraifons  &  aulmosnes  pour  eulx, 
&  de  fonder  eglifes  ou  monafleres,  lef  quelz  l'en 
prieroit  pour  eulx  a  perpétuité.  Par  ces  parolles  la 
bonne  dame  aulcunement  fe  rapaifa  &  propo- 
ferent  de  entendre  a  enfepuelir  les  mors,  mais  en 
grant  foing  eftoyent  comment  ilz  pourroyent 
tirer  les  Creftiens  a  part  pour  les  enterrer  enfemble 
&  fequefler  les  Sarrazms  a  une  part.  Si  aduint  lors 
que  Noftre  Seigneur  a  la  prière  de  ma  dame  Berte 
&  de  monfeigneur  Gérard  fift  apparoir  plufieurs 
farcus  :  c'eft  affauoir  autant  comme  il  y  eut  de 
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Creftiens  trerpalFez  en  la  bataille.  Et  fut  affez 
près  d'ung  lieu  ou  eftoit  une  chappelle  fondée 
en  l'honneur  de  fainct  George  qu'on  nomme 
fainct  George  le  Quarré,  efquelz  farcus  furent  en- 
terrez tous  les  Crefliens  fans  oeuure  humaine  mi- 
raculeufement  en  la  nuyt  enfuyuant,  tellement 
que  chafcun  Creftien  auoit  fon  farcus  conuenable 
a  la  longeur  de  fon  corps  &  de  telle  pierre  que 
tout  le  pais  enuiron  n'en  auoit  point  de  pareille, 
qui  fut  endure  diuine  &  de  grant  miracle,  &  ap- 
pert audit  lieu  iufques  auiourdhuy  iceulx  fepul- 
cres  :  &  les  Sarrazins  furent  enterrez  a  part  en  ung 
aultre  lieu  :  &  mirent  fept  iours  tous  plains  a  ce 
faire.  Apres  ces  chofes  ainfi  acheuées  Gérard  de 
Rouffillon  &  ma  dame  Berte  fe  mirent  du  tout  a 
feruir  Dieu  &  commencèrent  a  fonder  chappelles 
&  eglifes,  &  firent  venir  le  pape  Jehan  qui  les 
dedya  defpuis  &  les  preuillegia  très  honnorable- 
ment  &  donna  a  Gérard  deux  nobles  corps 
faincts  :  c'eft  affauoir  fainct  Euzebe  &  fainct  Pon- 
tien  martirs  :  fi  fut  mis  le  corps  fainct  Euzebe  en 
l'eglife  a  Poultiers  &  fainct  Pontien  fut  mis  en  celle 
de  Vezelay,  en  laquelle  eglife  de  Vezelay  fut 
defpuis  pofé  le  corps  de  la  glorieufe  Marie  Mag- 
daleine  a  la  pourfuyueté  de  Gérard  de  Rouffillon, 
ainfi  comme  vous  orrez  cy  après. 


Cy  diji  comment  Gérard  de  T^ujillon  eniioya  quérir 
en  Trouuence  le  corps  de  la  glorieufe  zMagda- 
leine,  &  le  fjl  mettre  &  pofer  en  t abbaye  de 
Veielay  qiiil  eut  nouuellement  fondée. 

CHAPITRE   XVIII. 


;U  temps  du  puiflant  roy  Charlemaigne 
que  les  Sarrazins  furent  par  fa  puiffance 
boutez  hors  du  pais  d'Acquitainc  & 
d'Efpaigne,  icculx  Sarrazins  a  leur  defpartement 
defditz  pais  boutèrent  les  feulx  par  tous  les  lieux 
ou  ilz  pafferent  &  dcflruifirent  tout  deuant  culx, 
villes,  chafleaulx  &  fortereffes  lans  y  laiffer  pierre 
fur  pierre,  entre  Icfquellcs  citez  il  dcflruifirent  to- 
talement la  cité  d'Aix  en  Prouuence  ou  eftoit  en- 
terré le  corps  de  la  Magdaleine,  lequel  ioyau  & 
noble  trefor  Gérard  de  Rouffillon  defiroit  a  auoir 
par  deffus  tous  les  reliquaires  du  monde  :  Ce  que 
pour  ce  fait  il  parla  un  iour  a  l'abbé  de  Vezelay  de 
cefte  matière ,  lequel  abbé  fe  nommoit  Udo ,  & 
conclurent  enfemble  qu'ilz  envoyeroient  en  Prou- 
uence aulcuns  prudens  hommes  fages  pour  trou- 
uer  en  ce  fainct  corps  &  pour  le  rapporter  deuers 
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eulx  :  fi  enuoyerent  ung  noble  moyne  religieulx 
de  Vezelay  nommé  Badillon  &  auec  luy  aulcuns 
preudhommes  &  leur  prièrent  bien  d'eulx  em- 
ployer en  cefte  quefte  :  ceulx  quidefiranseftoyent 
d'acomplir  ccfte  befoignc  fe  mirent  a  chemin  & 
cheminèrent  tant  quilz  vindrent  en  Prouuence 
au  heu  mefmes  ou  la  cité  d' Aix  fouloit  eftre  affife, 
mais  le  lieu  eftoit  lors  tant  defollé  &  tant  def- 
truit  que  on  n'y  veoit  que  ruyne  &  fe  n'y  demou- 
roit  homme  ne  femme  :  fi  fe  prindrent  a  quérir  en 
plufieurs  lieux  ôc  tant  qu'ilz  trouuerent  ung  beau 
farcus  pour  apparence,  mais  il  eftoit  tout  couuert 
de  charbons  &  de  pierres.  Et  lors  ilz  le  commen- 
cèrent a  defcouurir  <Sc  trouuerent  tantoft  les  lettres 
efcriptes  deffus  le  tombeau  ,  lefqueUes  conte- 
noient  &  donnoient  a  entendre  que  la  deffoubz 
gifoit  le  corps  de  la  glorieufe  Magdaleine  &  mef- 
mement  fa  vie  &  conuerfation  y  eftoient  pour- 
traictes  &  efcriptes.  Si  en  eurent  grant  ioye  &  lors 
ilz  fe  mirent  tous  en  oraifons  en  priant  a  Dieu  de- 
uotement  qu'il  les  voulfift  conduyre  &  tellement 
adrecer  qu'ilz  peuffent  acheuer  ce  pourquoy  Ilz 
eftoyent  la  venus.  Lanuytenfuyuant,  ainfi  comme 
ilz  fe  repofoyent  la  benoifte  Magdaleine  s'apparut 
au  moifne  Badillon  qui  encorcs  n'ofoit  toucher  au 
fainct  corps  &  luy  dift  qu'il  fift  hardiment  ce 
qu'il  vouloit  faire ,  &  qu'elle  luy  aideroit  telle- 
ment qu'il  n'auroit  ia  nul  encombrieren  chemin  : 
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de  laquelle  vifion  Badillon  fuft  moult  ioyeulx ,  fi 
le  releva  tantoft  a  fes  compaignons  qui  pareille- 
ment en  eurent  grant  ioye,  &  lors  pargrant  de- 
uotion  &  reuerence  ilz  commencèrent  a  defcou- 
urir  le  tombeau  duquel  iffoit  une  tant  bonne 
odeur  &  tant  fouefue  qu'il  leur  fembla  propre- 
ment qu'ilz  fuffent  en  paradis.  Et  trouuerent  illec 
le  corps  de  la  Magdaleine  gifant  tout  entier,  fi  le 
tirèrent  dehors  en  pleurs  &  en  larmes,  puis  le 
mirent  fur  ung  fommier  &  fe  mirent  preftement 
au  retour.  Et  lors  comme  en  allant  leur  chemin 
ilz  eurent  paour  qu'ilz  ne  fuffent  trouuez  en  por- 
tant ce  fainct  corps,  car  il  eftoit  de  grant  veue, 
quant  ilz  vindrent  a  une  cité  nommée  Nyues  la 
ou  ilz  vindrent  fur  le  tart,  ilz  allèrent  a  l'eglife 
ou  ilz  ieurent  toute  la  nuyt  par  le  gré  de  ceulx 
qui  la  gardoient.  Et  lors  en  grant  paour  &  révé- 
rence &  pour  plus  feurement  porter  ce  fainct 
corps  &  a  mains  d'apparence,  ilz  briferentôc  def- 
curerent  les  iambes  &  les  cuiffes  enfemble  hors 
du  corps  fainct  &  puis  ilz  le  troufferent  en  mains 
d'apparence  que  ilz  pcurent  &  en  ce  point  le 
portèrent  tant  qu'ilz  vindrent  affez  près  de  l'eglife 
de  Vezelay.  Et  la  ilz  fc  affirent  pour  repofer  & 
defcharger  leur  fommier  pour  mieulx  remettre  a 
point,  mais  il  leur  aduint  quant  ilz  cuiderent  le 
corps  fainct  releuer  de  terre  pour  recharger  qu'ilz 
le  trouuerent  fi  pefant  qu'il  ne  fut  en  eulx  tous  de 
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le  pouoir  releuer  ne  fouldrc  de  terre  dont  ilz  furent 
bien  csbahys.  Et  lors  liz  enuoyerent  tantoft  Tung 
deuk  fignifier  leur  venue  &  leur  aduenture  a 
l'abbé  &  a  monfeigncur  Gérard  qui  leans  eftoit 
noblement  acompaigné  :  lefquelz  incontinent  fe 
confefferent  &  fe  mirent  en  bonne  deuotion,  & 
a  très  noble  prouceffion  deuotement  a  nudz  piedz 
chantans  louenges  a  Dieu  s'en  vindrent  ou  ce 
fainct  corps  repofoit  &  le  adourerent  tous  deuo- 
tement. Et  puis  par  le  confeil  de  fabbé,  monfei- 
gncur Gérard  approcha  du  fainct  corps  &  le  leua 
de  terre  en  grantpaour  &  reuerence,  &  trouffa  fur 
fes  efpaules  affez  legierement  dont  chafcun  plora 
de  ioye.  Ainfi  doncques  en  chantant  louenges  a 
Dieu  ilz  s'en  reuindrent  a  fcglife  de  Vezelay  &  la 
le  poferent  moult  honnorablement  :  auquel  lieu 
Noftre  Seigneur  pour  fa  bonne  ame  a  fait  maint 
bel  &  notable  miracle  &  fait  encores  iufques  au- 
iourdhuy .  Toutesfoys  les  Prouuençaulx  dien  t  qu'ilz 
ont  encores  le  corps  de  la  Magdaleine  &  qu'elle 
ne  leur  fut  oncques  tollue.  Mais  faulue  leur  grâce 
le  corps  eft  a  Vezelay  comme  dit  eft,  car  au 
temps  de  monfeigneur  fainct  Loys  roy  de  France 
le  precieulx  corps  de  la  Magdaleine  fut  par  ung 
cardinal  de  Rome  cfleué  &  mis  en  fiertre,  pre- 
fent  ledict  roy  fainct  Loys  &  plus  de  xx  mille 
hommes  fans  les  femmes  &  les  enfansqui  y  furent. 
Si  ne  doit  nul  croyre  qu'elle  foit  en  quelque  aultrc 
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lieu  linon  a  Vezelay.  Mefmement  dient  cculx  du 
pays  que  nul  ne  vient  en  ladicte  eglife  requerre 
la  benoifte  faincte  Marie  Magdaleine  par  bonne 
deuonon  pour  quelconque  tribulation  que  ce 
ibit,  que  toft  &  haftiuement  il  ne  foie  fecouru  & 
aydé  en  fes  necellïtez. 


Cj  dijf  comment  par  maulimis  conleil  le  roy  recom- 
mença la  guerre  contre  Gérard.  Et  comment  par 
trahyjon  le  chajiel  de  T{oujfillon  fut  deliuré  au  roy  : 
puis  dijj  comment  Gérard  ejchappa.  Et  il  vaincquit 
le  roy  en  bataille.  chapitre  xviiii. 


MONSEIGNEUR  Gérard  de  RoufliUon 
&  ma  dame  Eerte  fa  femme  fe  tenoient 
lors  ainfi  comme  dit  eft  très  ententiue- 
ment  au  feruice  de  Dieu  en  fondant  cglifes  &  mo- 
nafteres  &  en  faifant  auliTiofnes  &  aultres  biens 
dont  le  dyable  eut  fi  grant  enuie  qu'il  ne  ceffa  onc- 
ques  iufques  il  eut  efmeu  a  recommencer  la  guerre 
contre  luy  :  car  a  la  fubiection  du  dyable  les  félons 
confeilliers  du  roy  luy  difoyent  fouuent  comment 
Gérard  de  Rouffillon  fe  monftroit  bien  orgueilleux 
contre  luy,  quant  après  tant  de  dommaiges  &  de 
hontes  qu'il  y  eut  faictes  il  ne  s'en  daignoit  ex- 
cufer  ne  ne  faifoit  feruice  a  la  couronne  de  France 
comme  il  y  eftoit  tenu  a  caufe  des  terres  &  fei- 
gneuries  qu'il  en  tenoit.  Par  telles  parolles  & 
aultres  bien  venimeufes  le  roy  fe  commença 
moult  fort  a  arguer  &  a  troubler  tellement  que 
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prefentement  il  manda  gens  d'armes  de  toutes 
pars  en  grant  nombre.  Et  puis  quant  il  les  eut 
affcmblez  il  les  mift  aux  champs  &  n'arrefta  iul- 
ques  il  fut  venu  deuant  le  chaflel  de  Rouffillon 
deuant  lequel  il  mift  le  fiege  tout  incontinent  & 
le  fift  affaillir.  Mais  Gérard  qui  dedans  eftoit  le 
deffendit  tresbien  :  car  il  eftoit  garny  de  bons 
gens  d'armes  dont  il  auoit  a  grant  plante  la  de- 
dans. Mais  le  roy  a  qui  ne  chailoit  comment  qu'il 
allaft  mais  qu'il  peuft  Gérard  furprendre  &  def- 
truire  fift  tant  par  voyes  fecrettes  &  par  moyens 
que  le  premier  chambellan  de  Gérard  luy  vendit 
le  chaftel.  Si  que  la  nuyt  venue  qu'il  le  deuoit 
liurer,  il  alla  prendre  les  clefz  deffoubz  le  cheuet 
de  Gérard  qui  fe  dormoit  auec  ma  dame  Berte  en 
fon  donion  ,  &  ouurit  la  porte  du  chafteau  au 
roy  &  aux  Françoys.  Lefquelz  tantoft  entrèrent 
dedans  &  commencèrent  a  crier  ville  gaignée  & 
a  tuer  hommes,  femmes  &  enfans  fans  nulz  ef- 
pargner  autant  qu'ilz  en  peurent  trouuer.  Quant 
Gérard  ouy  le  cry  &  il  fceut  que  c'efloit  il  s'arma 
haftiuement  &  monta  fur  ung  bon  cheual  &  fon 
efpée  nue  en  fa  main  s'en  yffit  de  fon  donion , 
&  fe  ferit  par  telle  manière  entre  fes  ennemys 
que  malgré  culx  tous  il  paffa  parmy  culx  &  s'en 
yffitdu  chaftel,  qui  fut  une  chofc  bien  mcrucillcufe 
&  oncques  mais  non  ouye.  Et  mefmcment  dift 
l'hyftoire  que  aulcuns   chcualiers  françoys  des 


mieulx  montez  le  fuyuirent,  mais  il  les  tua  tous. 
Si  que  maulgré  eulx  tous  il  s'en  alla  tant  qu'il  vint 
en  la  ville  de  Digon,  la  ou  il  fut  receu  honnora- 
blement.  Si  toft  que  Gérard  Te  fut  party  de  fon 
donion  comme  dit  eft,  ma  dame  Berte  en  la  com- 
paignie  de  deux  cheualiers  parens  a  fon  mary 
s'en  yffit  par  une  poterne  &  s'en  alla  toute  la 
nuyt  tant  qu'elle  vint  a  Digon  la  ou  elle  fut 
receue  honnorablement.  Gérard  qui  gucres  ne 
fut  esbahy  de  chofe  qui  luy  fut  aduenue,  s'en  alla 
haftiuement  en  une  fienne  fortereffe  nommée 
Oliuant,  &  enuoya  quérir  gens  par  tout  ou  il 
cuyda  recouurer  &  auoir.  Si  en  alTembla  en  peu 
d'heure  tant  qu'il  en  eut  bien  vingt  mille  com- 
batans  bien  efloffez  lefquclz  il  mifl  en  bonne  or- 
donnance :  et  puis  en  leur  compaignie  il  fe  mift 
a  chemin  vers  fa  fortereffe  de  Rouffillon  pour  la 
recouurer  s'il  pouoit.  Et  lors  qu'il  vint  iufques 
auprès  en  ung  lieu  propice  a  ce  qui  vouloit  faire, 
il  en  mift  xvij  mille  en  ung  boys  en  une  cm- 
bufche  auec  lefquelz  il  demoura  &  fes  trois  nep- 
ueux  auec  luy  :  c'eft  affauoir  Foucquet,  Boos  & 
Seguin.  Et  eftoit  lors  marefchal  de  fon  oft  ung 
cheualier  nommé  Fouchier  fcigneur  de  Chaalon, 
vaillant  homme  d'arme  &  expert.  Et  puis  a  ung 
matin  il  enuoya  trois  mille  en  la  conduycte  de 
dix  bons  cheualiers  courre  deuant  Rouffillon  & 
prendre  les  proyes  &  les  acueillerent  :  fi  n'y  eut 
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guercs  efté  en  accueillant  la  proye  quant  les  Fran- 
çoys  cryerent  a  l'arme.  Et  s'en  yflîrent  du  chaftel 
par  grans  tropeauLx ,  &  le  roy  mefmes  a  tous  les 
gens  s'en  courut  fur  ces  trois  mille  combatans  & 
les  aflaillirent  moult  rudement.  Ceulx  qui  ne 
veoyent  finon  a  decepuoir  Françoys  fe  retrairent 
petit  a  petit  en  eulx  deffendant ,  &  tant  qu'ilz 
amenèrent  les  Françoys  droit  la  ou  leur  embufche 
efloit  :  et  ceulx  de  l'embufche  faillirent  lors  tout 
a  coup  fur  les  Françoys  &  en  occirent  tant  que 
les  champs  furent  tout  plains  de  fang  des  mors 
&  des  naurez  qui  la  furent  abbatus  de  l'une 
partie  &  de  faultre,  mais  il  y  en  mourut  trop 
plus  des  Françoys  que  de  Bourguignons  :  en 
ce  tropel  fut  occis  Fouchier  le  marefchal  de 
Gérard  par  ung  cheualier  nommé  Perret  de  Mon- 
trabon  qui  luy  bouta  fa  lance  tout  oultre.  Mais 
Gérard  mefmes  fen  venga  affez  toft,  car  quant 
il  veit  fon  marefchal  occis  il  affaillit  ledit  Perret 
a  fefpée  nue,  &  en  fa  grant  ire  luy  donna  fur  la 
tefte  il  grant  horion  qu'il  luy  fendit  iufques  es 
dentz.  Entre  ces  chofes  Foucquet  de  Prouuence 
rencontraThierry  d'Ardayne,  l'homme  du  monde 
qui  hayoit  le  plus  pource  que  Thierry  luy  auoit 
occis  Eudon  fon  père  &  le  duc  Droon  fon  tayon . 
Si  luy  courut  fus  par  grant  ire  &  il  efloit  vaillant 
homme,  &  le  recueillit  vaillamment  &  hardyment 
&  fe  combatirentgrant  pièce  fung  contre  l'aultre 
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&  s'entredonnerent  maint  coup  d'efpée.  Mais 
en  fin  Foucquet  laiffa  fon  efpée  aller  &  print 
Thierry  par  le  col  pour  le  ruer  ius ,  &  Thierry  re- 
print  Foucquet  aux  bras.  Si  aduint  tandis  qu'ilz 
hurtoyent  ainfi  l'ung  contre  l'auitre  que  Boos  fur- 
uint  celle  part,  &  lors  qu'il  recongneut  Thierry 
il  luy  donna  ung  fi  grant  coup  d'efpée  que  il  luy 
fift  voiler  le  deftre  bras  emmy  la  place,  duquel 
coup  il  fijft  tresbuché  a  terre  fe  fes  gens  ne  l'euffent 
retenu  qui  le  rapportèrent  en  fa  tenpte  la  ou  il 
mourut  tantoft  après.  En  fin  il  eut  en  celle  bataille 
fi  grant  effufion  de  fang  que  la  vallée  a  cefte 
caufe  fut  nommée  defpuis  la  Vallée  fanglante. 
Et  toutesfoys  quant  le  roy  Charles  veit  que  la 
defconfiture  tournoit  fur  fes  gens  il  tourna  le  dos 
&  fe  mifl  au  retour  luy  &  fes  gens  auecques  luy 
voire  ceulx  qui  peurent  efchapper.  Quant  ceulx 
qui  furent  demourez  au  chaftel  de  Rouffillon  de 
par  le  roy  veirent  le  roy  retraire  ilz  ouurirent  la 
fortereffe  &  s'en  fouyrent  quimieulx  fuioyt  auec 
les  aultres.  Mais  auant  qu'ilz  habandonnaffent  la 
fortereffe  ilz  boutèrent  le  feu  par  tout  tellement 
que  en  peu  d'heure  il  fut  ars  fi  nettement  que  il 
n'y  demoura  quelque  ediffice,  ains  fut  totalle- 
ment  defiruycte  Ôc  oncques  puis  ne  fut  refaicte. 
Or  aduint  ainfi  que  les  Bourguignons  chaffoyent 
que  meffire  Foucquet  rataignit  le  premier  cham- 
bellan de  Gérard  lequel  auoit  la  fortereffe  tra- 
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hye,  comme  dit  cft  &  qu'il  eftoit  tout  notoire, 
fi  le  print  a  force  &  le  ramena  deuers  fon  oncle 
qui  le  fift  pendre  tout  incontinent  comme  faulx 
mauiuais  traiftre  qu'il  eftoit.  Et  Dieu  fcet  quel 
douleur  démena  monfeigneur  Gérard  quant  il 
veit  fon  beau  chafteau  ainfi  ars  &  deftruyt  &  les 
regres  qu'il  en  fift  ce  feroit  pitié  de  recorder, 
mefmement  le  roy  en  fut  moult  dolent ,  car  il 
cntendoit  par  le  moyen  de  celle  place  tenir  toute 
la  Bourgongne  en  guerre  &  en  feruitude ,  car 
en  France  n'eftoit  chaftel  pareil  en  force  ne  en 
beauté.  Quant  le  roy  fut  reuenu  en  France  &  il 
fceut  que  Thierry  d'Ardayne  eut  efte  occis  en 
celle  bataille  il  en  plora  de  dueil  longuement  & 
le  regretta  plus  que  homme  du  monde ,  car  il 
eftoit  fon  meilleur  confeillcr,  homme  preux  & 
vaillant  aulx  armes.  Encores  pour  fon  dueil 
acroiftre  iuy  fut  rapporté  pour  vérité  qu'il  eut 
perdu  en  celle  bataille  plus  de  xx  mille  hommes 
d'armes.  Et  des  gens  de  Gérard  n'en  y  eut  de 
mors  que  xj  mille  qui  fut  neanhnoins  une  chofe 
piteufe  &  de  grant  oultraige,  &  tout  par  l'obfti- 
nation  du  roy  Charles  &  par  fa  tyrannie.  Mais 
encores  nonobstant  fes  pertes  &  fes  dommaiges 
&  qu'il  eut  eflé  par  Gérard  par  tant  de  fois  def- 
confit,  file  menaça  il  plus  fort  qu'il  n'euft  oncques 
fait,  &  iura  par  la  foy  qu'il  deuoit  a  Dieu  &  a 
monfeigneur  famct  Denis  de  France  que  combien 
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qu'il  attendirt  &  qu'il  conftaft  que  une  fois  il 
occiroit  Gérard  de  Rouffillon  &  fes  Bourgui- 
gnons &  qu'il  leur  rabaifferoit  leur  orgueil  telle- 
ment que  iamais  après  il  ne  feroit  homme  qui  fe 
ofaft  nommer  Bourguignon.  Mais  de  ce  que  fol 
penfe  a  la  foys  moult  reuicnt,  &  tel  cuyde  venger 
fon  dueil  qui  l'accroift.  Ainfi  en  aduint  il  au  roy 
defpuis  comme  vous  orrez  tan  tort.  Toutesfoys  il 
fait  a  croire  que  fe  le  roy  Charles  eut  eu  bon  &  leal 
confeil  que  iamais  il  n'euft  ainfi  la  guerre  recom- 
mencée contre  Gérard.  Et  pource  eft  ung  moult 
grant  péril  a  ung  grant  prince  d'auoir  mauluais 
confeil,  &  c'cft  grant  foUie  d'en  ufcr. 


Cv  dij}  comment  le  roy  Charles  fuj}  de  rechief  par 
Gérard  dej confit  en  bataille.  Et  comment  Gérard 
fe  tira  iufques  en  la  cité  de  Sens  affin  que  le  roy 
le  trouuaft  plus  prejî  &  quil  preferuaft  fon  pays 
de  dommaige.  CHAPITRE  XX. 


U  ANT  Gérard  de  RoufiîUon  eut  affez 
plaint  &  regretté  la  perte  de  fon  beau 
chafteau  de  Rouffïllon,  il  aduifa  qu'il 
luy  falloit  aulcune  place  forte  pour  foy  retraire  au 
befoing,  fi  fift  faire  incontinent  une  groffe  &  forte 
tour  a  Chaftillon.  Entre  ces  chofes  ,  le  roy  qui  ne 
pouoit  ces  hontes  oublier  raflembla  tant  de  gens 
d'armes  que  il  en  peutrecouurer  &  en  eut  bien  celle 
foys  iufques  a  xx  mille  combatans  &  les  mena 
tout  droit  en  Hongrie.  Gérard  qui  en  fut  tantoft 
aduercy  manda  gens  d'armes  de  toutes  pars  ou 
il  en  cuyda  recouurer  &  en  affembla  largement  : 
mais  par  le  confeil  de  fcs  barons  il  enuoya  deuers 
le  roy  ung  fien  cheualier  féal ,  lequel  au  nom  de 
Gérard  offrit  au  roy  que  Gérard  comme  il  eut  fait 
aultresfoys  fe  voulfifl:  foubmettre  en  confeil  luy 
ouy  affin  de  efchever  effufion  de  fang  humain.  A 
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quoy  le  roy  ne  vouloir  entendre,  ains  en  fut  plus 
félon  que  deuant,  &  commença  a  menacer  Gé- 
rard plus  qui  n'eut  oncques  fait.  Et  lors  quant  le 
meffaigier  veit  qu'il  ne  pouuoit  du  roy  auoir  aultre 
chofe  il  le  deffia  de  par  Gérard  fon  feigneur  & 
luy  dift  :  fi  vient  a  batailler,  &  il  en  conuient  l'ung 
des  deux  fuyr,  ie  croy  lire  que  vous  ferez  le  pre- 
mier ,  car  vous  fauez  bien  apprins  &  de  long 
temps.  A  celle  parolle  il  fe  defpartit  deuant  le  roy 
&  s'en  retourna  a  fon  feigneur,  &luy  difl  la  chofe 
ainfi  comme  elle  alloit.  Adonc  Gérard  de  Rouf- 
fillon  fans  plus  feiourner  a  tous  fes  gens  bien 
rengez  &  ferrez  vint  a  l'encontre  du  roy  ,  &  le 
trouua  affez  toft  après  en  bonne  ordonnance  de 
bataille  :  fi  s'entre  aprocherent  tellement  qu'il  n'y 
eut  mais  que  du  ferir  :  la  commença  une  très  dure 
bataille  :  car  ilz  fe  prindrent  a  tuer  fung  l'aultre 
inhumainement  fans  nulle  mercy  ne  fans  prendre 
prifonniers,  &  pource  feroit  en  nom  Dieu  hor- 
reur de  recorder  le  meurdre&  foccifion  qui  y  fut. 
En  celle  bataille  Gérard  rencontra  meffire  Guy 
de  Montmorency  qui  luy  eut  braffé  le  commen- 
cement de  celle  guerre,  fi  le  ferit  par  telle  vertu 
d'ung  gros  efpieu  en  la  poictrine  qu'il  luy  bouta 
tout  dedans  le  corps  &  le  rua  mort  par  terre,  & 
puis  il  fe  ferit  entre  Françoys  par  telle  forte  qu'il 
abbatoit  tout  deuant  luy  ,  &  n'y  eut  fi  hardy  qui 
ne  luy  fifl:  voyc.  Tant  alla  qu'il  rencontra  le  roy 


meliiics  acompaigné  de  quatre  fors  cheuaiiers , 
lefquclz  rompirent  leurs  lances  fur  Gérard  mais 
remuer  nelepeurent.La  commença  ung  dur  eftour 
entre  le  roy  ôcGerard,  &  donnèrent  maintz  coups 
fung  a  faultre  :  mais  il  aduint  que  ung  coup  que 
le  roy  ferit  Gérard  d'eftoc  entretant  que  fon  che- 
nal auoit  les  piedz  leuez  par  quoy  le  cheual  cheut 
&  Gérard  aufii  :  lequel  fut  tout  honteux  de  ce 
qu'il  fut  ainfi  abatu  ^  car  oncques  plus  ne  luy  fut 
aduenu  que  celle  fois  :  mais  il  fe  releua  tantoft  & 
commença  a  ferir  a  dextre  &  a  feneflre  tellement 
que  nul  ne  Fofoit  approcher,  &  entre  les  aultres 
d'une  mace  qu'il  portoit  a  cofté  donna  il  au  roy  fi 
grant  coup  fur  fon  heaulme  qu'il  en  fut  touteflon- 
né  tellement  qu'il  ne  fçauoit  ou  il  eftoit:  mais  leurs 
gens  vindrent  lors  a  la  refcouffe  de  leur  feigneur 
qui  les  defmclerent  &  fut  Gérard  remonté  fur  fon 
rouffm  :  fi  recommença  la  bataille  moult  cruelle  : 
entre  ces  batailles  eftoyent  les  fils  de  Thierry 
d'Ardayne  qui  ne  queroyent  fors  qu'ilz  peuffent 
trouuer  le  bon  cheualier  qui  leur  père  auoit  occis  : 
fi  aduint  qu'ilz  le  trouuerent  ou  il  fc  combatoit 
merueilleufement,  &  lors  tout  a  coup  ilz  lui  cou- 
rurent fus  &  l'encloirent  en  eulx  tellement  qu'ilz 
le  occirent  a  celle  foys  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
grant  dommaige,  car  il  tua  moult  de  leurs  gens. 
Quant  meffire  Foucquct  &  Seguin  fon  frère  le 
fceurent  ilz  coururent  celle  part  comme  loups  fe- 

8 


JI4 

milieux  &  fe  ferirent  enn-e  leurs  ennemys  par  telle 
force  qu'ilz  vindrent  iufques  a  ce  lieu  &  a  celluy 
qui  leur  frère  eut  occis,  &  le  tuèrent  tout  incon- 
tinent :  en  ce  troupeau  fut  auffi  le  feigneur  de 
Beaugency ,  ung  des  meilleurs  cheualiers  de  France 
ScToccifl:  le  feigneur  de  Grancy  marefchalde  Bour- 
gongne  :  finablement  Françoys  commencèrent  a 
recullerôc  a  perdre  place ,  &de  tant  plus  les  Bour- 
guignons s'efforçoyent  de  les  mettre  a  defconfi- 
ture,  &  les  menèrent  tellement  qu'ilz  les  conuint 
fuyr.  Et  le  roy  mefmes  s'en  courut  le  plus  toft  qu'il 
peut  en  tresgrant  paour  de  fa  vie ,  &  ne  ceffa 
iufques  il  vint  a  une  fienne  fortereffe  nommée 
Montargis,  la  ou  il  attendit  le  demourant  de  fes 
gens.  Apres  celle  defconfiture  Gérard  lift  recueillir 
la  defpouille  &  la  defpartit  a  fes  gens  bien  &  iuf- 
tement  &  fift  les  morts  enfepuelir  bien  &  nota- 
blement :  &  puis  en  la  prefence  de  fes  gens  il  fe 
complaignit  moult  des  maulx  qui  par  celle  guerre 
aduenoyent  &  les  imputoit  a  fes  péchez,  mais 
granc  dueil  auoit  de  ce  que  le  roy  ne  Feut  oncques 
voulu  recepuoir  a  droit  ne  a  iuftice  :  et  d'aultre 
part  il  auoit  grant  ioye  de  ce  que  Dieu  luy  auoit 
toufiours  donné  honneur  &  victoire.  Et  finable- 
ment il  leur  dift  qu'il  ne  vouloit  plus  que  le  roy 
le  venift  quérir  fi  auant  en  fon  pays  :  car  pour  ce 
en  eftoit  fon  pays  deftruit  6c  exillé,  &;que  fon  vou- 
loir eftoit  qu'ilz  allaffent  feiourner  en  fa  cité  de 
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Sens  &  au  pays  environ  &  que  la  ilz  attendiffent 
le  roy  fe  reuenir  vouloir.  Ses  barons  luy  dirent 
qu'il  auoic  bonne  oppinion  &  luy  prièrent  qu'il 
affemblafl  le  plus  de  gens  qu'il  pourroit  de  tous 
coftez,  affin  que  par  puiffance  ilz  peuffent  mettre 
fin  a  celle  guerre  &  eulx  venger  des  François  qui 
tant  de  leurs  parens  &  amys  leur  eurent  occis  :  et 
ilz  lui  promirent  qu'ilz  luy  ayderoyent  iufques  a 
la  mort.  Et  lors  fans  plus  tarder  Gérard  manda 
gens  d'armes  par  toutes  les  places  ou  il  en  cuyda 
recouurer  &  les  fifl:  tirer  a  Sens  en  Bourgongne  : 
mais  quant  il  eut  tout  affemblé  il  ne  trouua  que 
dix  huyt  mille  combatans,  &  il  en  fouloit  affem- 
bler  cent  mille  pour  une  foys.  Si  en  fut  moult 
defplaifant  :  mais  meflire  Foucquet  &  Seguin  le 
réconfortèrent  très  bien  &  luy  dirent  fe  fon  pouoir 
eftoit  amendry,  encores  efloit  plus  celuy  du  roy, 
&  que  fuppofé  que  le  roy  eut  plus  de  gens  fi  le 
defconfiroyent  ilz  au  plaifir  de  Dieu,  attendu  le 
bon  droitqu'ilzauoyentdedeflfendre  leur  honneur 
&  leurs  vies  :  difoyent  auffï  que  la  victoire  ne  gifl 
point  en  la  multitude  de  gens.  Tandis  qu'ilz  fe 
aflemblerent  a  Sens,  le  roy  fifl  fon  affemblée 
a  Montargis  pour  encores  guerroyer  Gérard  de 
Rouflillon. 


^^A^-^(^m^^x>^^'^mh^^ïjèr^mié^: 


Cv  dijt  comment  le  roy  Charles  reuini  ci  bataille 
contre  Gérard  de  %ou(fillon  :  en  laquelle  bataille 
Gérard  fut  prins  &  puis  refcoux.  Tuis  diji  com- 
ment le  ro)'  fut  de  (confît.  Et  comment  Gérard  le 
pourfuyuit  iufques  a  Taris.  CHAPITRE  XXI 


E  roy  Charles  eftant  à  Montargis  tant 
dolent  que  plus  ne  pouuoic,  affembla 
de  rechief  le  plus  de  gens  d'armes  qu'il 
peut ,  &  iura  par  la  foi  qu'il  deuoit  a  monfeigneur 
fainct  Denis  que  sil  n'auoit  victoire  de  Gérard 
celle  foys  que  il  s'en  yroit  oultre  mer  &  que  ains 
demourroit  il  sarrazin  qu'il  n'en  venift  au  deffus 
&  que  une  foys  il  le  feroit  pendre  par  la  gorge.  Et 
lors  qu'il  eut  fes  gens  affemblez  il  en  trouua  xxiiij 
mille  bons  combatans  &  les  mena  vers  la  cité  de 
Sens  en  laquelle  Gérard  feiournoit,  a  tout  dix  huyt 
mille  combatans  de  très  vaillans  gens.  Si  toft  que 
Gérard  de  Rouffillon  fceut  que  le  roy  eut  paffé  la 
riuiere  de  lonne  il  yffit  aux  champs  a  banieres 
defployées  &  vint  iufques  a  trois  lieues  près  de 
fort  des  Françoys.  Et  lors  par  bon  aduisôc  confeil 
il  enuoya  v  notables  cheualiers  deuers  le  roy  luy 
offrir  qu'il  luy  voulfift  faire  droit  en  fa  court  ainfî 
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que  toufiours  il  luy  eut  requis  &  offert.  Mais  le  roy 
plus  obfliné  que  oncques  mais  leur  refpondit  plus 
rudement  qu'il  n'eut  oncques  fait,  en  menaçant 
Gérard  de  mort  villaine  comme  il  eut  toufiours 
fait.  Cefte  refponce  ouye  par  Gérard  il  s'en  vint 
a  toutfon  oft  en  ung  lieu  nommé  Sixte  ou  il  trouua 
fes  ennemys  en  bataille  :  &  lors  fans  plus  tarder 
ilz  coururent  fus  les  ungs  aux  aultres  par  fi  grant 
félonnie  qu'il  fembloit  proprement  que  le  monde 
deuft  finer ,  &  que  iamais  ilz  ne  fiffent  que  com- 
battre iufques  ilz  fe  fuffent  tous  entre  occis.  La 
furent  maintz  cheualiers  occis  &  affoliez  dont  ce 
fut  grant  dommaige  &  pitié,  &  aduint  que  Gé- 
rard en  la  compaignie  d'ung  feul  efcuyer  nommé 
Brim  de  Paffavant  fe  bouta  Ci  auant  entre  fes  enne- 
mys en  abbatant  &  occiant  tout  deuant  luy  qu'il 
s'eloingna  tant  de  fes  gens  qu'il  ne  peut  retourner 
fi  tofl  qu'il  voulfifl,  &  lors  le  conte  d'Eu ,  le  conte 
d'AlençonÔc  le  conte  d'Eureuxluy  coururent  fus  & 
occirent  fon  efcuyer  en  fa  préfence,  &  a  luy  mef- 
mes  occirent  ilz  fon  cheual  deffoubz  luy,  &  no- 
nobllant  qu'il  fe  deffendoit  tant  vaillamment  que 
homme  n'en  pouoit  plus  faire ,  toutesfoys  ilz  le 
prindrent  a  force  &  luy  donnèrent  tant  de  coups 
que  a  merueillcs.  Et  aduint  que  en  foy  deffendant 
le  conte  d'Alençon  luy  dift  que  fa  deffencc  ne  luy 
valloit  &  qu'il  feroit  tantoft  prefenté  au  roy  qui  le 
feroit  tantoft  pendre  par  fa  gorge.  Adonc  Gérard 


par  grant  irc  luy  donna  li  grant  coup  au  vilaige 
qui  luy  rompit  dix  dcntz  en  fa  bouche.  Toutes- 
foys  il  fut  prins  &  retenu  ,  &le  commencèrent  a 
mener  hors  de  la  bataille.  Entre  ces  chofes  les 
barons  deBourgongne  qui  faifoyent  droictes  mer- 
ueilles  d'armes  vindrent  iufques  a  la  perfonne  du 
roy ,  &  aduint  que  Seguin  luy  donna  ung  fi  grant 
coup  que  apeuqu'ilneTabbatitius  de  Ton  cheual: 
&  mcffire  Foucquet  le  print  par  le  col  &  le  vouloit 
emmener  prifonnier  ,  mais  Seguin  contendoit 
toufiours  a  le  tuer.  Adonc  le  duc  d'Acquitaine 
veant  le  roy  en  tel  dangier  donna  fi  grant  coup 
d'une  mace  de  plomd  a  Seguin  qu'il  le  rua  mort 
par  terre  dont  ce  fut  pitié  &  dommaige.  Mais  la 
vengeance  en  fut  tantoft  prinfe  :  car  le  conte  de 
Chaalon  occift  incontinent  le  duc  d'Acquitaine, 
&  fe  n'euffent  efté  plufieurs  aultres  barons  de 
France  qui  la  furuindrent ,  meffire  Foucquet  eut  le 
roy  emmené  prifonnier  :  mais  le  roy  fut  par  eulx 
refcoux.  A  laquelle  refcouffe  furent  moult  de  che- 
ualiers  occis  :  entre  lefquelz  Landoy  conte  de  Ne- 
uers  y  occifl  le  duc  de  Normandie  &  le  conte  de 
Sainct  Pol  :  mais  dcfpuis  fut  il  occis  &  plufieurs 
aultres  du  feigneur  de  Denuille,  dont  ce  fut  grant 
dommaige  pour  les  Bourguignons  ,  car  fhyfloire 
difl  qu'il  eut  de  fa  main  occis  ce  iour  xvij  che- 
ualiers.  Adonc  meffire  Foucquet  pour  venger  le 
conte  de  Neuers  ferit  le  feigneur  de  Denuille  par 
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fi  grant  force  qu'il  le  fendit  iufques  es  dentz  :  mais 
il  fe  bouta  fi  auant  que  a  peu  qu'il  ne  fut  prins  : 
&  prins  eut  efté  fans  faillir  s'il  n'euft  eu  bon  fe- 
cours.Oraduint  entre  ces  chofes  que  monfeigneur 
Gérard  fut  par  force  emmené  iufques  dehors  la  ba- 
taille :  &  lors  droit  a  ce  point  furuint  en  celle  place 
une  tresgroffe  brigade  des  barons  de  Bourgon- 
gne,  lefquelz  fi  toft  qu'ilz  choifirent  leur  feigneur 
emmener,  coururentfus  a  ceulxquil'emmenoyent 
tout  bâtant  &  les  affaillirent  li  rudement  qu'en 
peu  d'heure  ilz  les  eurent  tous  mis  a  mort.  Et 
ainfi  fut  refcoux  Gérard  lequel  a  l'aide  de  fes  gens 
pour  la  grant  ioye  qu'il  eut  de  fa  refcouffe  fe  ferit 
fur  les  Françoys  par  telle  vertu  qu'ilz  les  mirent 
tous  a  defconfiture  :  &  conuint  que  le  roy  fe  faul- 
uafl:  par  fuyr  tant  dolent  &  tant  defplaifant  qu'il 
n'en  pouoit  plus  s'il  ne  fe  defefperoit  :  &  lors  il 
eut  bien  voulu  trouer  manière  de  faire  paix  a  Gé- 
rard de  Rouffillon  fe  n'euft  eflé  fon  mauluais  con- 
feil  qui  toufiours  l'enhortoit  mener  la  guerre  con- 
tre Gérard.  Toutesfoys  il  ne  ceffa  de  courre  iul- 
ques  il  vint  en  la  cité  de  Paris ,  &  Gérard  dc- 
moura  victorieux  furie  champ,  fi  defpartitles  def- 
pouilles  a  fes  gens  &  lift  les  mors  enterrer  honno- 
rablcment  &  leur  fift  faire  ung  notable  fervice , 
&  remercia  Dieu  très  deuotement  de  l'honneur 
qu'il  luy  eut  donné. 


Cy  dijî  comment  Gérard  ajjtega  le  roy  Charles  de- 
dans fa  cite  de  Taris.  Et  comment  finahlemem 
Dieu  les  appaifa  tellement  celle  fois  quil^  n  eurent 
oncques  puis  guerre  l  ung  contre  laultre. 

CHAPITRE   XXII. 


^.  J^  PR  ES  cefte  defconfiture  Gérard  de  Rouf- 
^^^vJi  filion  par  Taduis  &  confeil  de  tous  Tes 
,_^^^ié^  barons  conclud  auec  eulx  qu'ilz  pour- 
fuyueroyent  le  roy  iufques  en  fa  cité  de  Paris  & 
qu'ilz  feroyent  tant  ou  par  amour  ou  par  force 
qu'iiz  auroyent  paix  a  luy  :  fi  affemblale  plus  de 
fes  gens  d'armes  qu'il  peut  &  les  mena  iufques  à 
Paris  ,  &  mift  le  fiege  deuant  la  cité  &  menaça  de 
mort  le  roy  &  tous  ceulx  qui  au  traicté  de  paix  ne 
vouldroyent  entendre  :  il  fift  la  cité  affaillir  par 
plufieurs  foys,  &  y  eut  maintes  belles  proueffes 
acheuees  deuant  le  fiege  &  maint  homme  mort 
d'une  partie  &  d'aultre  :  &  toutesfoys  ïoû  de  Gé- 
rard croiffoit  tous  les  iours  &  mefmement  plu- 
fieurs Françoys  habandonnerentlc  roy&fc  mirent 
en  foft  de  Gérard,  ne  pour  mandement  que  le  roy 
fift  nul  ne  fe  auançoitde  venir  a  fon  fecours,  pour- 
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ce  que  cliafcun  congnoiffoit  qu'il  auoit  mauluaife 
querelle,  &  que  Gérard  fc  fut  coufiours  voulu  met- 
tre en  droit  &  en  iuftice  &  le  roy  ne  luy  eut  voulu 
receuoir.  Or  aduint  une  nuyt  ainfi  comme  le  roy 
Charles  fe  gifoit  en  fon  lict  deuant  le  fiege  deffus- 
dit  &  qu'il  penfoit  comment  il  pourroit  Gérard 
deftruyre  &  ruer  iufqu'il  s'endormit  :  &  lors  lî  toft 
qu'il  fut  endormy  Noftre  Seigneur  par  fa  bonté 
luy  enuoya  ung  lien  ange  qui  luy  dift  en  telle 
manière  :  Roy  ne  machine  plus  riens  de  feneflre 
enuers  Gérard,  car  il  eft  deffendu  par  la  protection 
du  Très  haultain ,  &  garde  que  tu  ne  luy  faces 
plus  de  guerre,  mais  eftudie  de  toy  appaifer  auec 
luy,  car  les  oeuures  qu'il  fait  font  très  plaifant  a 
Dieu  ,  &  fe  aultrement  tu  le  fais  tu  efproueras  en 
plorant  la  main  du  fouuerain  vengeur.  A  ces  pa- 
rolles  le  roy  s'efueilla  &  fe  trouua  remply  d'une 
grant  doulceur  par  laquelle  il  congneut  que  Dieu 
l'eut  par  fon  fainct  ange  vifité  :  fi  commença  a 
penfer  a  fes  fàitz  &  fes  péchez  <Sc  a  congnoiflre 
comment  par  mauluais  confeil  il  eut  Gérard  greué 
&  comment  Gérard  feu  t  toufiours  vaincu  &  a  bon 
droit:  car  toufiours  Gérard  fcut  rcquift  de  paix  & 
de  prendre  droit  en  fa  court,  &  fe  commença  lors 
a  repentir  des  grans  mauix  qui  a  l'occafion  de 
celle  guerre  furent  auenuz  au  pourc  peuple  &  a 
maint  noble  homme  :  &  fe  conclud  lors  que  au 
plus  matin   qu'il  effayeroit  s'il  pourroit  trouuer 
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manière  d'auoir  paix  aCerard  de  Rouffillon.  Quant 
doncques  vint  au  matin,  le  roy  affembla  fes  ba- 
rons 6clcur  déclara  fa  vifion  qu'il  eut  en  celle  nuyt 
en  difant  que  puifque  Dieu  vouloit  qu'il  fift  paix 
a  Gérard,  qu'il  ne  vouloit  plus  aller  contre  fon 
vouloir  &  en  cognoilfant  que  trop  eut  il  attendu 
de  y  trouuer  bonne  paix  :  fes  barons  luy  dirent 
que  voirement  il  feroit  bien  &  que  trop  auoit  il 
attendu  :  &  lors  incontinent  par  leur  bon  confcil 
&  aduis  il  enuoya  requerre  la  paix  a  Gérard  qui 
très  grant  ioye  en  eut  &  auffi  eurent  tous  fes 
barons,  fi  en  rendit  grâces  &  louenges  a  Dieu  par 
grant  deuotion  en  plourant  a  groffes  larmes  pour 
la  grant  ioye  qu'il  en  eut.  Adonc  fans  plus  tar- 
der il  entra  en  la  cité  &  s'en  alla  deuers  le  roy  & 
s'agenoilia  deuant  luy  en  luy  priant  mercy  :  le 
roy  fen  Icua  par  la  main  &  le  baifa  doulcement 
&  luy  pria  qu'en  l'honneur  de  celuy  qui  fa  mort 
pardonna  qu'il  luy  voulfift  pardonner  tous  fes 
meffaitz,  en  luy  promettant  que  iamais  iour  de  fa 
vie  il  ne  luy  vouldroit  faire  nul  contraire  ne  def- 
plaifir,  en  luy  offrant  que  leur  différent  futmys  au 
iugement  de  la  court  fans  plus  ufer  de  voye  de 
fait.  Gérard  luy  refpondit  très  humblement  que 
c'efloit  la  chofe  du  monde  que  plus  il  dcfiroit  & 
que  toufiours  il  luy  auoit  plus  requis.  Ainfi  donc- 
ques par  cefte  manière  fc  appaiferent  enfemble 
le  roy  Charles  le  Chaulue  &  monfeigneur  Ge- 
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rard  de  Rouflillon,  &  furent  tous  maltalens  par- 
donnez tellement  que  oncques  puis  ilz  n'eurent 
guerre  Tung  contre  Taultre  ,  ains  furent  en  bonne 
paix  &  amour  enfemble  le  demourant  de  leur  vie. 
Et  fut  la  conté  de  Sens  pour  laquelle  celle  guerre 
commença  defpartieen  deux  pars ôcchafcun  d'eulx 
la  moytié.  Cy  fait  a  noter  qu'en  toutes  hyfloircs 
parlans  de  celle  guerre  mefmemcnt  par  commune 
renommée,  Gérard  de  Rouflillon  combatif  le  roy 
par  douze  foys  &  par  douze  foys  le  vainquit,  no- 
nobftant  que  celle  hyfloire  ne  parle  que  de  fix 
batailles,  &  peult  eftre  qu'il  y  eut  entre  eulx  fix 
batailles  principalles  &  plus  notables  &  fix  aultres 
moins  notables  ,  ou  que  une  bataille  dura  plus 
d'ung  iour  fans  eftre  menée  a  defconfiture  oul- 
treement. 


Cy  parle  des  eglifes  &  des  abbayes  que  Gérard  fonda 
quant  celle  guerre  lui  fut  faillie .  Tuis  parle  d'aul- 
cuns  miracles  qui  aduindreni  en  ediffiam  aulcunes 
d'icelles  eglifes.  chapitre  xxiii. 


y.\^^PR  ES  que  Gérard  de  Rouffillon  duc  & 
^i\Çj^  conte  de  Bourgongne  fut  appaifé  au 
,.^^:é^  roy  Charles  le  Chaulue  comme  dit  e{\, 
il  print  congé  du  roy  &  s'en  alla  demeurer  fur  fes 
terres ,  &  ne  voulut  plus  demourer  en  la  court  du 
roy  affin  que  par  aulcune  occafion  de  parolles  ou 
aultremcnt  leur  guerre  recommençai.  Et  lors  luy 
&  ma  dame  Bertefa  femme  fe mirent  de  tous  pointz 
a  Dieu  feruir,  a  luy  cryer  mercy  des  maulx  qui  a 
caufe  de  leurs  guerres  furent  aduenuz  &  a  fonder 
eglifes  &  monafteres  pour  Dieu  prier.  Aufquelles 
chofes  ilz  donnèrent  &  enrichirent  moult  nota- 
blement &  les  garnirent  de  nobles  relicques  &  de 
tous  aournemens  comme  ceulx  qui  vouloyent  de 
Dieu  faire  leur  héritier  pour  ce  qu'ilz  n'auoyent 
lors  nulz  enfans,  car  ilz  eurent  ung  filz  &  une 
fille  ,  mais  Dieu  les  prms  a  fa  part  en  leur  inno- 
cenfe.  Et  dift  Fhyftoire  qu'ilz  fondèrent  douze  no- 
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tables  eglifes  ou  monafteres  &  que  en  chafcune 
cglife  ilz  ordonnèrent  douze  preudhommcs  des 
plus  deuotz  &  des  meilleurs  qu'ilz  peurent  trou- 
uer.  Et  en  aulcunes  d'icelles  qui  furent  faictcs 
pour  femmes  religieufes  ilz  mirent  des  meilleures 
femmes  qu  ilz  fceurent  trouuer. 

Entre  les  eglifes  qu'ilz  fondèrent  celle  de  Poy- 
tiers  fut  la  plus  notable  &la  plus  principallc  pour 
ce  que  en  icelle  ilz  eflurent  leur  fepulture,  celle 
de  Vezelay  fut  la  plus  notable  après.  Hz  en  fon- 
dèrent une  es  faubours  de  la  cité  Dompoire 
qu'on  nomme  maintenant  de  Sainct  Pierre.  Item 
une  aultre  au  dyocèfe  de  Soiffons  qu'on  difl;  de 
la  Magdeleine.  Item  une  aultre  en  Flandres,  aul- 
cuns  dient  que  ce  fut  Sainct  Bertin.  Et  difl  on 
que  de  celle  eglife  furent  apportez  deux  très  no- 
bles ymages  d'anges  en  l'eglife  de  Poytiers  ou  ilz 
font  encores  gardez  a  grant  honneur  &  reuerence 
pource  qu'ilz  ne  furent  oncques  faitz  par  main 
humaine.  Item  une  aultre  prioré  qu'on  appelle 
Sixte  qui  eft  en  la  place  ou  Gérard  combatit  le 
roy  la  dernière  foys  ,  c'eft  auffi  deffoubz  Sens  : 
item  l'eglife  d'Auallon  que  maintenant  l'en 
nomme  Semeur  :  item  l'abbaye  de  Leuze  en  la- 
quelle ilz  commirent  abbé  fainct  Badillon  deffus 
nommé  :  item  l'eglife  de  Noftre  Dame  d' Antoing 
en  laquelle  ilz  mirent  le  corps  de  fainct  Maxime 
euefque  :  item  l'eglife  de  Sainct  Pierre  de  Renais  : 
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item  reglilb  de  Royaulcourt  ou  il  mift  le  corps 
de  monfcigncur  fainct  Adrien  que  dcfpuys  Bau- 
douyn  conte  de  Haynault  &  de  Flandres  fift 
tranfportcr  en  Tabbaye  de  Grandmont  ou  il  cû 
encores:  item  Teglife  de  Houtaing,  en  laquelle 
il  fift  mettre  le  corps  de  fainct  Quirin  le  martir. 
Plufieurs  aultres  eglifes  firent  fonder  monfeigneur 
Gérard  &  ma  dame  Berte  fa  femme  dontlhyrtoire 
ne  fait  nulle  mention  :  mais  Thyrtoire  recite  cy 
aulcuns  miracles  faitz  par  Noftre  Seigneur  tandis 
qu'on  edifioit  feglife  de  Vezelay  &  celle  de  Poy- 
tiers  :  &  dift  ainfi  que  tandis  qu'on  edifioit  feglife 
de  Vezelay  ma  dame  Berte  par  grant  deuotion 
y  voulut  ouurer  de  fes  propres  mains ,  &  de  fait 
elle  fe  acouftuma  de  foy  leuer  par  nuyct  de  cofté 
Gérard  fon  mary,  &  puis  quant  elle  efloit  leuée 
elle  faifoit  leuer  aulcunes  de  fes  plus  fecretes  & 
priuées  femmes  &  les  menoit  en  la  place  ou  le 
mortier  ôc  les  cailloux  efloyent  préparez,  &  la 
fur  leurs  efpaulles  elles  chargoyent  du  mortier  & 
des  aultres  matières,  &  les  portoyent  amont  fur 
la  montaigne  &  les  mettoyent  en  lieu  ou  les 
maçons  les  pouoyent  prendre  pour  les  mettre  en 
oeuure  plus  toft  &  plus  haflivement  :  &  quant 
venoit  vers  le  iour  elle  s'en  retournoit  tout 
coyement  de  cofté  fon  mary.  A  cefte  bonne 
oeuure  conceut  le  dyable  grant  ennuyé.  Si  ad- 
uint  que  Gérard  fe  perceur  par  plufieurs  foys  que 
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fa  femme  fe  leuoit  ainfi  coniioitcment  &  ne  fça- 
uoit  ou  elle  alloit.  Et  lors  par  tenptation  du 
dyable  il  entra  en  une  mauluaife  penfée  fur  fa 
femme ,  doubtant  qu'elle  n'allaft  en  mauluais 
lieu:  &  tant  qu'il  entra  en  ialoufie,  &  propofa 
qu'il  fçauroit  s'il  pouoit  ou  fa  femme  alloit  ainfi 
par  nuyct.  Si  aduint  une  nuyct  qu'il  faingnit  qu'il 
dormoit  a  l'heure  qu'elle  fe  leua,  fi  fe  leua  &la 
fuyuit  le  plus  fecretement  qu'il  peut.  Et  quant 
il  veit  l'ouuraige  qu'elle  faifoit  elle  mefmes  & 
qu'elle  faifoit  faire  par  fes  femmes,  il  en  fut  tout 
esbahy.  Et  que  plus  eft  il  apperceut  une  très  grani 
clarté  &  une  nobleffe  d'anges  qui  les  enuironne- 
rent,  entre  lefquelz  eftoit  un  homme  tant  noble 
&  tant  bel  que  iamais  homme  ne  fe  faoullaft  de 
le  regarder.  Et  fembla  a  Gérard  que  il  tenoit  fa 
femme  par  les  deulx  bras  que  luy  aydoit  a  porter 
fon  fais  fur  la  montaigne.  Quant  Gérard  eut 
bien  tout  ce  regardé  il  fut  tout  confus,  &  fe  re- 
pentit moult  de  ce  qu'il  eut  oncques  eu  malle 
fufpetion  de  fa  femme  :  &  luy  démentant  s'en 
reuint  coyement  coucher  en  fon  lict.  Et  ne  de- 
meura gueres  après  que  ma  dame  Berte  s'en  re- 
uint en  fon  hoftel  &  en  fa  chambre,  cuydant  que 
perfonne  ne  fceut  riens  de  fon  fait.  Gérard 
quant  il  la  veit  feulle  en  fa  chambre  fe  leua  & 
humblement  luy  crya  mercy,  &  luy  racompta  les 
chofes  deffus  dictes  ainfi  comme  elles  furent  ad- 
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uenues.  La  bonne  dame  qui  de  ce  tlit  toute 
esbahye  regracia  Dieu  de  Thonncur  &  de  la  noble 
vifitation  dont  il  eut  vifitée,  &  pria  a  fon  mary 
qu'il  oftaft  fon  cueur  de  toutes  mauluaifes  pen- 
fées^  fi  comme  il  fift,  car  oncques  gens  de  tel 
eftat  ne  menèrent  plus  faincte  vie  ne  plus  de- 
uote  qu'ilz  faifoyent.  Aduint  encores  ung  aultre 
miracle  fur  ces  deux  fainctes  perfonnes  tandis 
qu'ilz  ediffioyent  l'eglife  de  Poytiers  :  car  comme 
eulx  deulx  enfemble  portoyent  ung  iour  fur  leurs 
cfpaulles  une  feille  plaine  d'eaue  pour  employer 
es  ouuraiges  d'icelle  eglife  ,  ai n fi  comme  ilz 
auoyent  de  couftumc  &  que  Berte  alloit  deuant 
&  Gérard  qui  plus  fort  eftoit  alloit  derrière  , 
l'ennemy  de  humaine  créature  ayant  grand 
defpit  de  veoir  telle  humilité  de  telz  gens  par 
fon  mauluais  art  fe  mift  entre  eulx  deulx  &  fift 
cheoir  &  tresbucher  ma  dame  Berte ,  mais  Dieu 
qui  eft  touiours  auec  fes  amys  luy  fift  fi  belle  grâce 
que  elle  ne  fut  point  blecée.  Et  qui  plus  eft  une 
fcuUe  goutte  d'eau  ne  ref|")andit  de  la  feille,  car 
l'ange  de  Noftre  Seigneur  fouftintle  tinel  iufqucs 
a  ce  que  la  bonne  dame  fuft  releuée  &  puis  il  luy 
remift  le  tinel  fur  fon  efpauUe  &  elle  parfift  fon 
feruice  en  regraciant  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur 
faifoit.  Ce  miracle  veircnt  appartement  tous 
ceulx  qui  furent  en  celle  place  :  si  en  rendirent 
tous  grâces  &  louenges  a  Noftre  Seigneur,  car 
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adonc  de  tant  plus  s'enforccrcnt  Gérard  &  fa 
femme  de  bien  faire.  Ung  aultre  miracle  aduint 
une  foys  a  Gérard  auant  qu'il  fuft  charbonnier, 
comme  dift  eft  cy-deffus:  qui  fut  tel  que  a  une 
nuyt  de  la  Natiuité  Noftre  Seigneur,  comme  il 
eftoit  couché  de  cofté  ma  dame  Berte  il  fut  très 
fort  tempté  du  péché  de  la  chair  :  car  comme 
plus  eft  la  perfonne  bonne  &  le  temps  fainct  tant 
plus  s'efforce  le  dyable  de  la  decepuoir.  Ainfi 
doncques  a  telle  faincte  nuyt  Gérard  voulut  fa 
voulenté  charnelle  acomplir  auec  ma  dame  Berte. 
Mais  celle  qui  en  fuft  tout  esbahye  luy  remonftra 
qu'il  eftoit  trop  bonne  nuyt  &  qu'il  n'appartenoit 
point  de  faire  celle  ocuure  a  telle  nuyt  :  Gérard 
luy  dift  qu'il  conuenoit  qu'elle  le  fouifrift.  Elle  qui 
ne  penfoit  a  nul  mal  luy  difl  que  non  feroit.  Dont 
dift  Gérard ,  yray  ie  quérir  une  aultre  pour  trouuer 
mon  aduenture.  Et  celle  lui  dift  que  bien  luy  plai- 
foit  :  car  elle  n'eufl  iamais  cuidé  quife  fuft  meffait. 
Mais  par  fubiection  du  dyable  Gérard  fe  leua 
d'en  cofté  fa  femme  ,  &  s'en  alla  coucher  auec 
une  des  chambrières  de  fa  femme  auec  laquelle 
il  acompht  fa  mauluaife  voulenté.  Or  aduint  quant 
on  fonna  matines  que  ma  dame  Berte  fe  leua  & 
s'en  alla  ouyr  le  feruice  diuin.  Et  lors  qu'elle  fut 
en  fon  oratoire  comme  celle  qui  bien  fçauoit  ou 
fon  mary  fut  allé  commença  de  tout  fon  pouoir 
a  prier  Dieu  deuotement  qu'il  voulhft  fon  mary 
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enluminer  de  fa  grâce  &  luy  donner  vraye  con- 
gnoilfance  de  fon  péché.  Sa  prière  fut  ouye  de 
Noftre  Seigneur  qui  nul  ne  oublie  qui  de  bon 
cueur  a  luy  fe  retourne  :  car  quant  vint  a  l'heure 
qu'on  fonna  la  meffe  de  mynuyt  Gérard  com- 
mença a  penfer  a  Ion  péché  &en  penfant  fe  print 
a  foy  repentir  tresamerement  &  a  plourer  fon- 
damment.  Et  en  icelie  contrition  fe  leua  pour  aller 
a  feglife ,  il  fe  reputa  indigne  de  y  entrer  en  tel 
eftat  comme  il  eftoit.  Si  s'en  alla  derrière  ung 
pillier  au  dehors  de  l'eglife,  auquel  lieu  il  fe  age- 
noilla  en  priant  Dieu  deuotement  &  a  grant  pleurs 
&  gemiffemens  qu'il  luy  voulfifl  fes  péchez  par- 
donner. Si  l'en  prioit  de  bon  cueur,  auffi  faifoit  la 
ducheffe  de  tout  fon  pouoir  :  &  lorfque  fheure 
aproucha  qu'on  deuoit  commencer  la  meffe  de 
mynuyt  ma  dame  Berte  s'endormit  par  la  voulenté 
de  Dieu,  &  luy  aduint  fi  toft  qu'elle  fut  endormie 
que  l'ange  de  Dieu  tant  cler  &  tant  refplendiffant 
que  a  merueilles  fe  apparut  a  elle  &  luy  difl;  qu'elle 
fe  confortafl  &  qu'elle  ne  plourafl:  plus  &  qu'elle 
s'en  allaft  en  ung  tel  lieu  derrière  ung  tel  pillier, 
&  que  la  elle  trouueroit  fon  mary  Gérard  de 
Rouffillon  plourant&  gemiffant  pour  fon  péché 
&  qu'elle  luy  difl:  que  Dieu  luy  pardon noit  fon 
péché  fi  tofl  comme  il  l'auroit  de  bouche  confeffé 
a  ung  preflre.  Apres  celle  parolle  l'ange  s'efua- 
noyt  &  la  ducheffe  s'efueilla&  s'en  alla  prefente- 
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ment  au  lieu  ou  lange  luy  auoit  difl ,  la  ou  elle 
trouua  fon  mary  en  pleurs  &  en  gemiflemens ,  le 
reconforta  doulcement,  &  luy  dift  &  raconta  fa 
vifion  &  les  paroUes  que  fange  luy  eut  dictes  :  & 
lors  monfeigneur  Gérard  ioyeulx  de  fi  noble  vifita- 
tion  fe  gecta  a  genoux  &  regracia  Dieu  humble- 
ment de  la  grâce  qu'il  luy  euft  faicte  &  puis  il  fe 
leua  &  entra  en  f  eglife.  Et  lors  en  grant  contrition 
de  cueur  il  confeffa  a  fon  preflre  fon  peché^  &  puis 
bien  &  deuotement  ilz  ouyrent  le  feruice  diuin 
&  magnifièrent  Dieu  de  tout  leur  cueur  pour 
la  belle  grâce  que  a  celle  faincte  nuyt  il  leur  eut 
cnuoyée  en  les  deliurant  du  feruaige  de  f  ennemy 
d'enfer,  &  ne  futoncques  defpuis  heure  qu'Uzn'en 
euffent  Dieu  en  plus  grant  amour  &  reuerence 
&  qu'ilz  ne  le  doubtaffent  plus  a  courroucer. 
Ainfi  doncques  par  ceft  exemple  ne  fe  doit  nulz 
deffier  de  f  infinie  mifericorde  de  Dieu,  car  la  pitié 
de  Dieu  eft  trop  plus  grande  que  nul  quelconque 
iniquité.  Et  auifilalongueffe  du  temps  ne reconfiUe 
point  le  pénitent  a  Dieu,  mais  feullcment  la  clere 
&  la  vraye  contrition  du  cueur ,  laquelle  eft  par- 
faicte  par  vraye  fatitfaction. 
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Cy  Jifl  cdumeiu   Gérard  de   T{oujfiUon  &  ma  dame 
'Berte  Ja  femme  trefpajj'erem  de  ce  monde  mortel 
Tuis  parle  daulcuns  miracles  qui  lors  aduindrent 
par  leurs  mérites.  CHAPITRE  XXllll. 


;PR  ES  que  ces  deulx  fainctes  perfonnes 
monfeigneur  Gérard  &  ma  dame  Berte 
,.é^^^^  eurent  fondé  &  acomply  les  ouuraiges 
des  eglifcs  dcffus  déclarées ,  &  qu'ilz  eurent  fait 
tant  de  biens  &  en  tant  de  manières  que  Dieu  & 
le  monde  en  deuoyent  eftre  contens  ,  il  pleut  a 
Noflre  Seigneur  de  les  rémunérer  de  leurs  labeurs 
&  de  les  prendre  auec  luy  en  fa  gloire  :  car  affez 
toft  après  ces  chofes  acomplies  ma  dame  Berte 
plaine  de  bonnes  oeuures,  garnie  de  tous  les  fa- 
cremens  de  faincte  Eglife,  rendit  fon  ame  a  Dieu 
fept  ans  auant  le  trefpas  de  Gérard  fon  mary  :  fi 
fut  moult  plaincte  &  regrettée  &  fut  enterrée  en 
l'eglife  de  Poytiers  moult  honnorablement.  Apres 
le  trefpas  de  ma  dame  Berte  monfeigneur  Gérard 
vcfquift  chaftemcnt  fept  ans,  &  au  chief  de  fept 
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ans,  luycftant  en  la  cité  d'Auignon,  il  accoucha 
malade  (Sccongneut  que  fa  fin  approchoit,  ôclors  il 
manda  fcs  amys,  &  leur  dift  que  Dieu  le  appelloit 
pourluy  rendre  la  debte  de  nature  humaine,  en 
leur  priant  qu  ilz  luy  vouKîffent  promettre  que  fi 
tofl  qu'il  feroit  trefpaflé  ilz  feroyent  fon  corps  en- 
TepuelirSc  porter  en  Feglife  de  Poytierspourle  en- 
terrer de  coflé  ma  dame  Berte  fa  femme  :  ceulx  luy 
promirent  qu  ilz  le  feroyent  voulentiers  ,  mais  il 
ne  fut  pas  content  de  ces  fimples  promefles  ,  ains 
les  fifl:  tous  iurer  que  ainfi  le  feroyent.  Apres  lequel 
ferment  ainfi  fait  il  print  congé  a  eulx  tous  f  ung 
après  l'aultre  en  foy  recommandant  a  leurs  prières 
&  oraifons  :  &  puis  quant  il  eut  bien  receu  & 
deuotement  les  facremens  de  faincte  Eglife,  il 
rendit  fon  ame  a  Dieu  Fan  de  Noftre  Seigneur 
viij  cens  iiij  xx&  x.  Si  fut  moult  plaint.  Et  puis 
les  euefques  &  les  abbez  &  les  nobles  hommes 
qui  par  leurs  fermens  eurent  promis  de  porter  le 
corps  en  feglife  de  Poytiers  le  firent  enfepuelir 
tout  entier  &  mettre  fur  ung  chariot  pour  le  porter 
en  la  dicte  eglife  :  mais  quant  le  commun  peuple 
fceut  qu'on  vouloit  ce  faire  ilz  s'en  vindrent  tous 
efchauffez  &  en  grant  nombre  au  lieu  ou  ilz 
eftoyent  affemblez  ,  &  leur  dirent  que  nullement 
ilz  ne  fouffreroyenteftre  defpouillez  du  precieulx 
corps  de  leur  bon  feigneur,  &  que  fe  plus  auant 
ilz  le  portoyent  il  leur  en  prendroit  mal  :  car  ceulx 


qui  doublèrent  la  tureur  du  peuple  fans  gueres  plus 
regarder  a  ce  que  par  lerment  ilz  eurent  promis 
a  leur  bon  feigneur  obtempérèrent  aux  parolles 
du  peuple  &  defchargerent  ce  fainct  corps  &  l'en- 
terrercnt  bien  &  notablement  en  la  grant  eglife 
de  la  cité  d'Auignon  en  laquelle  il  fut  pour  Fef- 
pace  de  fept  ans  entiers.  Mais  Noftre  Seigneur 
qui  vouloir  que  la  voulenté  du  trefpaffé  fut  acom- 
plye  enuoya  celle  malédiction  au  pays  que  en 
tous  lefdictz  fept  ans  il  ne  cheut  goutte  de  pluie 
ne  de  rofée  &  fift  tant  fec  qu'il  n'y  creut  ne  bled 
ne  auoine  ,  les  arbres  ne  portoyent  nulz  fruitz  & 
tant  de  gens  que  fans  nombre  moururent  de  fain 
&  de  pertinence  :  pour  laquelle  caufe  les  gens  de 
TEglife  confiderant  que  Dieu  fe  fut  courroucer 
aux  habitans  de  celle  contrée  &  ne  fçauoyent 
pourquoy,  firent  prefcher  la  ieufne  de  troys  iours 
&  proceffion  generalle  au  troyzieme  iour  affin 
que  Dieu  par  fa  grâce  leur  voulfift  reueler  pour- 
quoy il  leur  enuoyoit  celle  malédiction.  La  ieufne 
faicte&acomplye, quant  vint  au  tiers  iours  d'icelle 
tandis  que  la  proceflion  fe  falloir  bien  &  deuo- 
tement,  Noftre  Seigneur  le  vifita  de  fa  grâce  :  car  il 
enuoya  fon  fainct  ange  a  ung  reclus  qui  demouroit 
en  la  cité,  lequel  ange  dift  au  reclus  qu'il  s'en  allaft 
en  l'eglife  ou  la  proceffion  eftoit  arreflée  &  qu'il 
dift  a  l'cuefque  &  a  tous  ceulx  de  la  proceffion 
que  Dieu  vouloit  qu'ilz  fceuffent  que  lamais  celle 
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peftillcnce  ne  malédiction  ne  leur  cefieroit  lulqucs 
ilz  auroyent  reporté  le  corps  fainct  de  Gérard  de 
RoulTillon  au  lieu  ou  en  fon  viuant  il  auoit  cslcu 
la  fepulture. 


V,'i«r^, 
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Cy  di/f  comment  le  corps  f ai  nâ  de  Gérard  fut  tranjlaté 
en  l" abbaye  de  Toy tiers  la  ou  il  fut  enterré  de 
cojié  ma  dame  fainâe  'Ber te  fa  femme.  Tuis parle 
iTaulcuns  miracles  qui  aduindrent  illecques  par 
leurs  mérites.  CHAPITRE  XXV. 


ES  nouuelles  ouyes,  ilz  commencèrent 
tous  par  vraye  deuotion  a  regracier 
Dieu  de  ce  que  ainfi  il  les  auoit  vifi- 
tés.  Et  lors  a  grant  honneur  &  reuerence  ilz  allè- 
rent dcfcouurir  le  fainct  corps  qui  fept  ans  entiers 
geut  en  ce  lieu  ,  &  le  trouuerent  odourant  treC- 
fouef  &  tout  entier.  Et  Teuefque  le  leua  &  l'enue- 
loppa  en  ung  net  cendal,  &  puis  ilz  le  mirent 
en  une  noble  chafie  &  riche  &  le  mirent  en  ce 
point  fur  une  lictiere  ,  &  le  menèrent  a  grant 
honneur  (Sciubilationiurques  a  Teglife  de  Poy tiers, 
dont  quant  ilz  approchèrent  du  lieu  Tabbé  &  le 
clcrgié  ôc  tous  les  nobles  6c  le  peuple  du  pays 
enuiron  vindrent  a  torches&a  banicresen  notable 
proccffion  a  l'encontre  du  corps  fainct  &  le  rcccu- 
rcnt  &  le  portèrent  a  Icglifc  en  chantans  grâces 
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&  loenges  a  Noftre  Seigneur,  &  Tenterrcrent  en 
ladicte  eglife  de  Poytiers  en  ung  noble  farcuz 
moult  riche  &  bien  entaillié,  au  plus  près  de  ma 
dame  Berte  Ta  femme.  Quant  le  feruice  diuin  fut 
acomply  chafcun  s'en  alla  en  fa  place  en  rendant 
grâces  a  Dieu  de  Thonneur  que  leur  euft  fait  &  de 
leur  donner  telz  interceffeurs  au  ciel,  ayant  efpe- 
rance  de  Dieu  que  par  le  mérite  de  ces  deulx 
fainctes  perfonnes  Noftre  Seigneur  exaulceroit 
leurs  prières  &  que  tout  le  pays  en  vauldroit 
mieulx.  Et  lors  fut  mis  par  efcript  toute  leur 
vie,  leur  conuerfation  &  leurs  faictz,  &  furent 
gardées  leurs  légendes  en  ladicte  eglife  de  Poy- 
tiers longtemps  après  leurs  trépas.  Mais  aulcuns 
temps  après  ladicte  eglife  fut  arfe  &  deflruycte 
par  aulcuns  incredullcs  6c  mauluais  tyrans  :  fi 
que  entre  les  aultres  chofes  de  leans  ces  regiftres 
furent  tous  ars  ,  pourquoy  a  très  grant  peine  Fen 
a  defpuis  recouuré  leur  légende,  &  non  pas  fi 
ample  qu'elle  euflefté  par  auant  qu'elle  fut  arfe. 
Toutesfoys  l'en  trouue  encores  en  aulcunes 
hyftoires  aulcuns  miracles  que  Noftre  Seigneur 
a  faitz  par  les  miracles  de  monfcigneur  fainct 
Gérard  :  dont  entre  les  aultres  en  a  ung  tel  que 
s'en  fuyt.  Ung  paralitique  fut  a  Poytiers  tant  dé- 
bilité qu'il  ne  fe  pouoit  fouftenir  fmon  fur  deux 
potences,  &  a  très  grant  peine  pouoit  il  aller  iu(- 
ques  a  l'cglife.  Toutesfoys  il  y  alloit  voulen tiers 
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&i  par  grant  dcuocion ,  priant  Dieu  dcuotcment 
que  par  les  mérites  de  monfeigneur  faincc  Gérard 
il  le  voulfift  regarder  en  pitié.  Ung  iour  vint 
qu'en  celle  mefme  deuotion  il  alla  a  Teglife  de 
Poy tiers.  Et  lors  ainfi  qu'il  paffa  de  cofté  les 
cordes  des  cloches  de  l'eglife  il  les  print  &  les 
commença  a  tirer,  &  luy  sembloit  que  les  cloches 
tiroyent  contre  luy  :  dont  il  eut  grant  merueilles, 
car  en  ce  faifant  il  fe  bleçoit.  Mais  lors  tout  a 
coup  fcs  nerfz  fe  recommencèrent  a  mettre  a 
point  &  tellement  que  tout  foudaincment  il  fe 
trouua  guary  &  getta  fes  potences  a  terre  &  s'en 
courut  au  tombeau  de  monfeigneur  fainct  Gé- 
rard, en  le  remerciant  de  la  grâce  que  Dieu  par 
fes  miracles  luy  eut  envoyez.  Pour  lequel  miracle 
plufieurs  malades  de  diuerfes  maladies  vindrcnt 
par  dévotion  a  féglife  de  Poytiers  pour  auoir  le 
fuffrage  de  monfeigneur  fainct  Gérard  ,  &  adue- 
noit  fouuent  que  en  tyrant  les  cordes  des  cloches 
de  leans  ilz  efloyent  tout  foudaincment  guaris. 
Et  tant  en  y  eut  de  guaris  en  ce  temps  que  ce 
fut  une  grant  merueille  :  car  nul  n'y  venoit  en 
parfaicte  foy  qu'il  n'en  reportaft  pleine  guarifon 
par  le  mérite  de  monfeigneur  fainct  Gérard  & 
de  ma  dame  Berte  fa  femme.  Aduint  une  foys 
entre  les  aultres  que  ung  conte  de  Bar  fur  Aube 
qui  fut  ung  mauluais  tyrant  &  grant  larron,  fe 
acompaigna  de  plufieurs  larrons  &  pillards  &  s'en 
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vint  a  Teglifc  de  Poytiers  &  commença  a  robber 
&  pillier  &  a  mettre  a  mort  hommes  &  femmes 
fans  nulle  pitié.  Et  lors  par  plufieurs  gens  de  la 
ville  veans  leur  malle  aduenture  s'en  fuyrent  & 
s'en  retrayrent  es  tours  des  eglifes  &  y  apportè- 
rent de  leurs  biens  ce  qu'ilz  en  purent  fauluer. 
Quant  ces  pillars  virent  ce  ilz  allèrent  a  l'cglifc 
par  grant  fureur,  &  commencèrent  a  ferir  &  a 
hurterauxportes  pour  tout  abatre.  Adonc  les  fem- 
mes qui  leans  eftoient  venues  a  reffuge  voyans 
que  on  ne  pouoit  l'eglife  deffendre  contre  ces 
mauluaifes  gens  commencèrent  a  cryer  :  Haa 
noble  Gérard  de  RouffiUon  noftre  bon  duc,  hafte 
toy  de  ton  peuple  ayder  orendroit,  car  il  eft 
heure.  Et  lors  incontinent  le  dyable  d'enfer  print 
trois  de  ces  larrons  &  les  commença  a  tourmen- 
ter tellement  qu  ilz  uloyent  comme  beftes  mues 
ôcvouloyent  leurs  compaignons  eflrangler  pour  la 
grant  douleur  qu'ilz  fentoycnt.  Quant  leurs  com- 
paignons virent  le  miracle  ilz  eurent  tous  (1  grant 
paour  que  oncques  puis  ilz  n'y  oferent  arrefler, 
ains  s'en  fuyrent  tous  qui  mieulx  fuioyt.  Et  lors 
ceulx  de  la  dedans  s'en  allèrent  deuotcment  au 
tombeau  de  monfeigneur  Gérard  rendre  grâces 
&  louenges  a  Dieu  ôc  au  glorieux  confes. 
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Cy  diji  comment  ung  euejque  de  Langres  nommé 
T^gnard  dejiruyfn  &  gajla  la  ville  &  leglife  de 
Toytiers.  Tuis  parle  d'aulcuns  miracles  qui  ad- 
uindrem  au  temps  de  lors.  CHAPITRE  xxvi. 


NG  euefque  fut  en  la  cité  de  Langres 
nommé  Regnard,  &  a  bon  droit  fut 
fon  nom  tel,  car  il  fut  decepueur  & 
plain  de  malice.  Ceft  euefque  neanlmoins  eftoit 
de  nobles  gens  &  de  tant  fut  il  plus  orguillcux, 
fi  que  pour  caufe  de  fon  orgueil  il  eut  en  grant 
defpit  ce  qu'il  veoit  a  feglife  de  Poytiers  eftant 
en  fon  diocefe  en  grande  profperité  <5c  reuerence 
pour  les  miracles  que  fouucnts'y  faifoyent,  &  lui 
vmt  en  voulenté  de  deftruyre  la  ville  de  Poytiers 
&  le  monaftere.  Pource  mesmemcnt  que  celle 
cglife  eftoit  exempte  de  luy  &  de  tous  aultres 
cuefqucs  ,  &  qu'elle  ne  fortifibit  fmon  a  fcglifc 
de  Romme  :  &  pour  ce  que  par  voyc  apperte  il 
n'cuft  peu  prendre  la  ville  qui  eftoit  lors  fermée 
de  bi)ns  pallis  &  de  bons  foffez ,  il  faingnit  une 
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fois  qu'il  y  vouloir  aller  par  grant  deuotion  & 
affembla  ung  grant  nombre  de  gens  d'eglife  & 
d'aultres  gens  :  mais  il  les  fift  tous  armer  def- 
foubz  leurs  habis,  &  puis  a  manière  de  proceffion 
a  croix  &  a  banieres  ilz  s'en  vindrent  tout  chan- 
tant &  entrèrent  en  la  ville  de  Poytiers  &  en 
Teglife,  car  nul  ne  sçauoit  la  mauluaiftié  qu'ilz 
penfoyent,  mais  fi  tofl:  qu  ilz  virent  leur  point,  ilz 
ofterent  leurs  manteaulx  &  tirèrent  leurs  efpées 
&  coururent  fus  aux  hommes  &  aulx  femmes  & 
firent  tant  qu'ilz  furent  maiftres  de  la  ville  &  de 
l'eglife  :  &  puis  ilz  pillèrent  la  ville  &  l'eglife  & 
n'y  laiflerent  riens  :  puis  y  boutèrent  le  feu  au 
demeurant,  tellement  qu'en  la  ville  n'en  l'eglife 
ny  demoura  riens  d'entier  que  tout  ne  fut  ars 
ne  brullé.  Apres  lequel  mefchief  l'abbé  &  le 
conuent  s'en  allèrent  a  Romme  &  fe  complai- 
gnirent  au  Pape  de  l'oultraige  a  eulx  faicte  par 
Regnard  l'euefque  de  Langres.  Le  Pape  qui  pitié 
en  eut  manda  l'euefque  de  Langres  venir  a  Romme 
ou  il  alla  bien  enuis  :  toutesfoys  quant  il  fut  venu 
le  Pape  le  priua  de  fa  dignité  &  ne  la  luy  voulut 
oncques  plus  rendre  iu^ques  a  ce  qu'il  auroit 
reftitué  a  l'abbé  &  au  conuent  de  Poytiers  tous 
les  dommaiges  quileur  eut  faitz  &  que  furent  con- 
tens  de  luy  :  mais  toutesfoys  l'eglife  ne  fut  onc- 
ques puis  fi  belle  qu'elle  eut  efté  par  auant  & 
par  efpecial  le  cloiftre.   Et  aduint  par  la  ruyne 
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que  y  tut  lors  qu'il  y  cheut  une  gmnt  pierre  fur 
le  tombeau  de  fainct  Gérard  <5c  y  fift  un  fi  grant 
trou  qu'on  veoit  par  ce   trou  le  corps  de  fainct 
Gérard ,  &  fut  acouftumé  par  les  malades  de  la 
entour  de  venir  le  corps  fainct  regarder  par  ce 
trou   en  bonne   foy  &  deuotion ,  &   ilz  recou- 
uroyent  pleniere  fanté  de  quelconques  maladies 
qu  ilz  fuffent  malades  :   &  ainfi  que  entre  les 
bons  en  a  toufiours  de  mauluais  il  en  y  vint  une 
iournée  lequel  eflant  en  bonne  fanté  de  corps  fe 
commença  a  mocquer  de  ceulx  qui  par  deuo- 
tion regardoyent  par  ce  trou  le  corps  de  monfei- 
gneur  fainct  Gérard,  &  luy  mefmes  y  voulut  re- 
garder non  pas  par  deuotion  mais  par  mocquerie, 
&  lors  foudainement  il  perdit  fa  veue  &  fi  entra 
le  dyable  en  fon  corps  &  le  tourmenta  trois  iours 
&  trois  nuytz  fans  ceffer,  tellement  que  tous  ceulx 
qui  le  veoyent  en  auoyent  pitié.  Adonc  labbé  & 
le  conuent  ayant  pitié  du  malheureux  prièrent 
Dieu  deuotement  affin  que  par  les  mérites  de 
monfeigneur  fainct  Gérard  il  le  voulfift  regarder 
en  pitié  :  fi  aduint  que  par  leurs  prières  &  d'aul- 
tres  plufieurs  le  malheureux  fut  guary  &  confeffa 
fon  péché  &  crya  a  Dieu  mercy  &  a  monfeigneur 
fainct  Gérard,  pour  lequel  miracle  furent  grâces 
&  louenges  rendues  a  Dieu  &  a  monfeigneur 
fainct  Gérard  a  grant  joye  &  iubilation.  Aultres 
plufieurs  miracles  fiil:  Noflre  Seigneur  en  l'eglife 
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de  Poytiers  par  le  mérite  du  noble  contbs  mon- 
feigneurGerard  deRouffiUon,  &  aufli  en  y  aduint 
plu  fleurs  parle  mérite  de  la  glorieufe  dame  faincte 
Berte  la  femme. 


Cy  parle  d  aulcuns  miracles  aduenus  en  l  eglife  de 
Toytiers  par  le  mérite  de  ma  dame  fainéie  'Berie 
iadis  femme  &  elpoufe  de  monfeigneur  Gérard  de 

T{oujflllon.  CHAPITRE   XXVIl. 


3^  N  V I R  O  N  Tan  mil  xlj  regnanz  Philippe 
filz  de  Henry  au  royaulme  de  France, 
l"^  une  femme  pouure  de  fanté  corporelle 
demeurant  en  la  ville  de  Poytiers  eftoit  tant  dé- 
bilitée de  tous  fes  membres  que  a  très  grant 
peine  elle  Ib  pouoit  porter  ne  fon  corps  foufte- 
nir  :  toutesfoys  elle  alloit  iourneUement  a  Teglife 
aorer  &  prier  fur  le  tombeau  de  ma  dame  Berte , 
affin  que  Dieu  par  le  mérite  d'icelle  la  voulfift 
guarir,  &  comme  elle  eut  longuement  per- 
feuere  en  cefte  manière  d'oraifon  &  par  plu- 
fieurs  iours  &  que  a  chafcune  fois  elle  y  eftoit 
defpuis  le  matin  iufques  aux  vefpres  :  aduint  ung 
foir  que  elle  en  eftoit  retournée  fi  fe  trouua  tant 
laffe  que  plus  ne  pouoit ,  &  lors  pour  foy  repofer 
elle  fe  getta  fur  fon  lict  en  difant  :  Haa  beau  fire 
Dieu  fecourez  moy  &  me  vueillez  fanté  donner. 
Et  vous  ma  dame  faincte   Berte  ma  princeffe, 

lO 
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vueillez  Dieu  prier  pour  moy  tellement  que  par 
voftre  mérite  ie  puilTe  ma  lanté  recouurcr.  Quant 
cefte  femme  eut  ainfi  prié  &  qu'elle   fut  fur  le 
point  de  foy  endormir,  il  luy  fembla  qu  elle  veit 
vifiblement  la  faincte  princeffe  ma  dame  Berte 
aller  deuant  Noftre  Seigneur  &  luy  prier  a  ge- 
noulx  doulcement  qu'il  voulfift  a  celle  femme 
donner  fanté.  Et  luy  fembla  que  Noftre  Seigneur 
luy  refpondit  qu'elle  fift  la  glorieufe  Vierge  Marie 
venir  deuers  luy  pour  l'en  prier  &  il  le  feroit  a  la 
prière   des   deux.    Adonc  ma  dame  Berte   alla 
quérir  la  Vierge  Marie  &  l'amena  deuers  Noftre 
Seigneur  &  luy  prièrent  elles  deux  pour  la  fanté 
de  celle  femme  &  Noflre  Seigneur  &  luy  dift 
que  bien  luy  plaifoit.  Et  lors  la  glorieufe  Vierge 
s'en  vint  a  celle  femme  &  luy  dift  qu'elle  fe  le- 
uaft  &  qu'elle  s'en  allaft  au  tombeau  de  la  prin- 
ceffe luy  rendre  grâces  &  louenges  de  fa  fanté 
que  par  fon  mérite  elle  eut  recouuert.    A  celle 
paroUe  la  femme  fe  trouua  toute  nette  guaric  & 
fe  leua  incontinent  &  s'en  courut  toute  guarie  a 
feglife.  Elle  la  fift  ouurir  &  s'en  alla  au  fepulcre 
de  faincte  Berte  en  luy  rendant  grâces  ôc  louen- 
ges du  bien  que  par  fon  mérite  elle  eut  recou- 
uert. Et  ce  difoit  elle  fi  hault  &  fi  cler  que  chaf- 
cun  foyoït,  &  les   moines  mefmes  &  plufieurs 
aultres  gens  qui  la  congnoiffoyenten  furent  tous 
esbahys.  Si  firent  fonner  les  cloches  &  chante- 
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rcnt  Te  Deum  Liudiimus ,  <Sc  rendirent  grâces  &. 
louenges  a  Dieu  deuotement  qui  telz  patrons 
leur  auoit  donnez.  Aduint  une  aultre  foys  que 
le  fccretain  de  Tabbé  de  Poy tiers,  qui  très  grant 
dévotion  avoit  a  ma  dame  laincte  Berte ,  alloit 
chafcune  nuy  t  a  ion  tombeau  aorer  &  prier  deuo- 
tement.  Et  comme  une  nuyt  il  y  eftoit  ilveitvifi- 
blement  entrer  en  Teglife  nonobftant  que  les 
portes  fuffent  clofes  une  noble  compaignie  de 
fainctes  âmes  moult  cleres  refplendirfant ,  lef- 
quelles  s'en  allèrent  en  belle  ordonnance  iufques 
au  grant  aultel  de  l'eglife,  &  lors  ainlï  comme 
elles  turent  venues  il  veit  une  aultre  perfonne  en 
femblance  de  femme  la  plus  clere  &  la  plus  riche- 
ment aornée  que  on  fçauoit  penfer  :  laquelle  a 
dextre  de  deux  anges  s'en  vint  ouyr  le  feruicc 
diuin  que  faifoyent  illec  les  fainctes  âmes  en  louen- 
ges &  en  chanteries  moult  deuottes  &  ioyeufes. 
Lequel  feruice  fait  &  acomply  celle  faincte  femme 
amfi  acompaignée  comme  dit  eft  &  les  fainctes 
âmes  après  elle  en  manière  de  procelïion  s'en 
vindrent  vers  le  fepulcre  de  ma  dame  Berte  :  &i 
lors  ainli  comme  elles  fe  approchoyent  elles  de- 
mandèrent a  celle  noble  femme  qui  eftoit  ce 
preudhomme  qui  ainfi  les  veoit  de  fes  yeulx 
corporelz,  &  elle  leur  refpondit  qu'il  eftoit  ung 
lien  parfait  amy  &  feruiteur  en  priant  que  Dieu 
le  voulfift   benir  &   fauluer.   Quant  le  preud- 
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homme  eut  ces  motz  ouys  &  entendus  il  pria  a 
iointes  mains  a  celle  noble  dame  qu'elle  luy  voul- 
fifl:  dire  qui  elle  efloit  :  elle  lui  refpondift  doul- 
cement  qu'elle  efloit  Berte  iadis  ducheffe  de 
Bourgongne  laquelle  tu  fefloyes  nuyt  &  iour.  Et 
fi  tofi:  comme  elle  eut  ce  dit  elle  s'efuanouyt. 
Auffi  firent  toutes  les  âmes  qui  la  efioyent.  Et 
le  preudhomme  demoura  tout  confollé  de  li  noble 
vifion,  &  le  racompta  le  lendemain  au  plus 
matin  aulx  religieux  de  leans  qui  en  rendirent 
grâces  &  louenges  a  Dieu.  Ne  demoura  gueres 
après  que  le  preudhomme  trefpafia,  &  fiit  fon 
ame  par  les  anges  portée  en  paradis  par  le  mé- 
rite de  ma  dame  faincte  Berte  iadis  princeffe  de 
Bourgongne.  Encores  pour  mieulx  veriffier  la 
faincteté  de  monfeigneur  Gérard  de  RouIIillon  & 
de  ma  dame  faincte  Berte  fa  femme  :  ung  reclus 
de  Bourgongne  racompta  a  plufieurs  gens  après 
le  trefpas  d'iceulx  deux  coniontz,  car  en  leur 
viuant  ne  voulut  oncques  reueler  que  des  leur 
viuant  ôc  au  temps  qu'ilz  fondèrent  ces  notables 
eghses,  que  icelluy  reclus  fut  par  fon  ange  rauy 
&  porté  au  ciel,  la  ou  il  veit  tant  de  notables 
lictz  &  tant  richement  parez  que  ung  homme 
ne  le  sçauroit  penfer  &  que  entre  les  aultres  il 
en  veit  deux  tant  beaulx  &  tant  riches  que  c'eftoit 
merueilles  a  regarder ,  &  que  pour  la  merucille 
qu'il  en  eut  il  demanda  a  fon  ange  de  quoy  ces 
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lictz  leruoyent  &  par  cfpccial  ces  deux  qui  tant 
bcaulx  eftoyent.  Son  ange  luy  refpondit  qu'ilz 
cftoyent  appareillez  pour  les  bons  amys  de  Dieu 
qui  leaulinent  le  feruoient  en  ce  monde,  &  que 
ces  deux  plus  efpeciaulx  eftoyent  appreftez  pour 
Gérard  conte  &  duc  de  Bourgongne  &  pour 
Berte  fa  femme.  Par  ces  miracles  cy  &  aultres 
plufieurs  nous  devons  bien  croire  que  confideré 
les  fais  de  monfeigneur  Gérard,  iacoit  ce  qu'il  ne 
commençaft  pas  bien  en  fa  ieuneffe  les  oeuvres 
méritoires  dont  vint  a  perfection,  toutesfoys 
quant  il  vint  en  aage  de  difcretion  il  fifl  tant  de 
biens  qu'il  en  acquifl  le  royaulme  du  ciel.  Si 
prierons  le  benoift  confes  monfeigneur  fainct 
Gérard  de  Rouffillon  &  ma  dame  faincte  Berte 
fa  femme,  que  par  leurs  benoifles  mérites  & 
interceffions  il  leur  plaife  nous  impetrer  le  benoift 
repos  après  cefle  mortelle  vie,  lequel  lieu  Noftre 
Seigneur  lefufcrifl;  a  appareillé  a  ceulx  qui  fes 
commandemens  acompliront. 

Cy  finijl   thyjîoire   de  monfeigneur   Gérard 

de   T^oufflllon  iadis    duc  &   corne 

de   'Bourgongne  & 

doicquiiaine . 


COMPTE  RENDU 
DES  ÉVÉNEMENTS 

QUI  SE  SONT  PASSÉS 

A     LYON. 


Tous  contrefacteurs  et  distributeurs  de  contre- 
façons de  cet  ouvrage  seront  poursuivis  suivant  la 
rigueur  des  lois. 


COMPTE  RENDU 
DES    ÉVÉNEMENTS 

QUI  SE  SONT  PASSÉS 

A     LYON, 

DEPUIS  l'ordonnance  ROYALE  DU  5  SEPTEMBRE  1816, 

jusqu'à  la  fin  d'octobre  DE  l'année  1817J 

Par  m.  GHARRIER-SAINNEVILLE, 
Ancien  lieutenant  de  police  à  Lyon. 


Quanquatn  animus  meminisse  horret»  luctuque   réfugie.» 
Incipiami... 

ViRG.    Mneid.  L.  11, 


A  PARIS, 

Chez  TOURNACHON  -  MOLIN  et  H.  SEGUIN  , 

libraires,  rue  de  Savoie,  u.°  6; 

Et  a  LYON, 

Clvz  J.  TARGE,  libraire,  rue  Lafont, 
1818. 
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COMPTE    RENDU 

dî:s  événements 

Qui  se   sont  passés  a  Lyon  depuis  l'ordonnaîs'cb 

ROYALE     DU     5     SEPTEMBRE      1816     JUSQu'a    LA     FIN 

d'octobre  de  l'aknÉe  1817. 

Jl/epuis  deux  nus  on  ne  cessait  de  présenter  le 
département  du  Rhône  comme  un  foyer  de  cons- 
piration. Là,  disait-on  chaque  jour,  se  préparaient 
les  tempét  s  fpii  devaient  encore  une  fois  boule- 
verser la  France  ;  là ,  se  forgeaient  les  foudres  qui 
de  nouveau  embraseraient  le  monde.  Le  8  juin 
1817  ,  une  horrible  catastrophe  parut  destinée  à 
juslîTîer  ces  bruits  si  long-temps  propat^és.  En  effets 
le  sang  répandu  en  divers  lieux  par  la  hache  fatale^ 
et  le  régime  de  terreur  par-tout  adopté,  semblaient 
trop  attester  la  gravité  du  crime  et  le  nombre  des 
coupables.  Gepend  ant ,  au  milieu  de  ces  scènes  d'hor- 
reur ,  des  rapports  contradictoires  font  naître  des 
doutes  graves  sur  Texistence  de  la  prétendue  cons- 
piration ,  sur  la  justice  des  rigueurs  dont  tant  de 
citoyens  sont  frappés  ;  et  bientôt  on  se  demande , 
avec  effroi ,  si  c'est  parmi  les  accusateurs  ou  parmi 
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les  TÎcliiiîes  qa  il  faut  cliercher  les  vérilaLIcs  cri- 
minels î  ^ 

M.  le  Jiic  Je  Raguse  est  envoyé  sur  les  lieux 
pour  cclaircir  ce  déplorable  mystère.  Sa  pénc- 
tralion ,  sa  justice  et  son  zèle  pour  le  bien  de 
son  pays  ,  le  font  triompher  d'une  foule  d'obstacles. 
A  travers  les  nuai^es  dont  s'enveloppait  la  vérité  , 
il  parvient  à  la  saisir  presque  toute  entière  ,  et 
n'hésite  point  à  la  dire.  Eclairé  par  ses  rapports,  le 
gop.vernements'empresse  de  confirmer  ou  d'adopter 
des  mesures  dontreiïlcacilé  a  rendu  le  calme  aune 
nombreuse  poj)uîalion  ,  et  l'a  mise  pour  l'avenir 
à  l'abri  du  retour  des  malheurs  qui  venaient  de 
l'accabler. 

Ces  mesures  ont  été  attaquées  par  certains 
hommes  avec  la  fureur  d  une  faction  qui  aurait 
vu  déjouer  ses  projets  et  détruire  son  ouvrage.  On 
ne  s'en  est  pas  tenu  long-temps  à  d'obscurs  pam- 
phlets ,  à  de  séditieux  propos  ;  bientôt,  sous  divers 
prétextes ,  la  tribune  nationale  a  setvi  d'éclio  à 
d'éclatans  reproches. 

Alors  le  colonel  Fabvier  mis  à  portée  ,  par  ses 
fonctions  d'apprécier  les  faits  qu'il  voyait  déna- 
turer ,  ainsi  que  les  intentions  des  hommes  calom- 
niés avec  si  peu  de  ménagement ,  cédant  à  un  mou- 
vement d'indignation  ,  a  dit  hautement  dans  l'in^ 
térét  de  la  vérité  et  de  la  Justice  ,  comme  dans 
l'intérêt  de  son  chef,  ce  qu'il  avait  appris  et  vu 
pendant  son  séjour  à  Lyon. 


(3  )  _ 

?resf|ae  tous  les  fonctionnaires  placés  dans  cette 
ville  à  la  Icte  de  l'autorité,  à  cette  fatale  époque  > 
ont  cru  devoir  publier  des  justifications. 

Mais,  loin  de  se  bomcr  au  soin  de  se  défendre^ 
plusieurs  d'entre  eux  se  sont  montrés  fidèles  à  la 
lactique  du  parti  qui  les   avoue   pour  ses  défen- 
seurs j   et,  d'accord    sur   ce  point  avec  les  misé- 
rables libelles  dont  les  calomnies  ont  engagé  cette 
lutte ,  c'est  par  de  perfides  insinuations  ,  par  des 
agressions  ouvertes  contre  moi,  qu'ils  ontcbercbé 
à  repousser  les  traits  soi-disant  diiigés  contre  eux. 
Etrange  aveuglement  !    Ils  veulent  qu'on  s'étonne 
et  qu'on  s'indigne  de  voir  soupçonner   des  fonc-i 
tionnaires  publics  d'avoir  excité  des  troubles  fac- 
tices ,  dans  l'objet  de  servir  leur  ambition  et  leur 
parti;  et,  tout  en  se  révoltant  contre  ce  qu'ils  appel- 
Jent  fabsurdité  et  l'atrocité  de  cette  supposition,  ceâ 
înémes   bommes   ne  craignent  pas  d«   présenter' 
comme  un  véritable  conspirateur,  comme  l'infâme 
complice  de  misérables  qui  auraient  voulu  renverser* 
le  gouvernement  et  faire  au  sein  de  la  France  une 
liorrible  boucberie  ,  un  autre  fonctionnaire  dont  la 
conduite  donne  de  solides  iraranties  de  son  amour 
pour  son  roi  et  pour  son  pays  ,  et  de    son  zèle 
pour  le  maintient  de  Tordre.  Par  cette  odieuse  ré- 
crimination n'ont-ils  pas  travaillé  ,   eux-mêmes  ,   à 
affaiblir  ce    que    l'énormilé    de   l'attentat    jiouvait 
prêter    d'invraisemblance    à    l'imputation  dont  ils 
proient  avoir  besoin  de  se  défendre  ?  Et  la  France  , 
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dt'Sormais  éclairée  par  des  accusalioDS  contradic- 
toires sur  l'existence  réelle  d'une  machination  in- 
fernale pour  entraîner  à  la  révolte  de  malheureux 
culîivateurs  ,  ne  semble-t-elle  pas  devoir  recher- 
cher si  ses  malheurs  doivent  être  attribués  aux  per- 
fides provocations  des  machinateurs  ,  ou  à  linfàme 
coopération  de  celui  qu'ils  calomnient  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  ils  m'auraient  ainsi  fait  un 
devoir  de  rompre  le  silence  dont  le  gouvernement 
m'avait  imposé  l'exemple ,  quand  même  des  inté- 
rêts supérieurs  à  celui  de  ma  défense  ne  m'en  eus- 
sent pas  déjà  fait  une  loi.  Ce  n'est  pas  lorsque  le 
voile  ,  dont  les  événemens  de  Lyon  furent  cou- 
verts pendant  quelque  temps,  est  en  partie  soulevé, 
qu'il  peut  être  permis  de  se  taire  à  celui  dont  les 
fonctions  ont  mis  sous  ses  yeux  les  faits  tels  qu'ils 
êe  sont  passés,  en  lui  donnant  les  moyens  d'en  re- 
cueillir les  preuves.  Désormais  il  ne  s'agit  plus  de 
celer  la  vérité  pour  éviter  un  scandale,  mais  de  dire 
]a  vérité  toute  entière,  pour  faire  cesser  le  scandale 
d'une  lutte  qui  laisse  fopinion  dans  une  incertitude 
pénible  et  dangereuse. 

Il  s'agit  de  venger  une  ville  ,  un  département 
long-temps  calomniés  ;  de  remettre  les  choses  et 
les  hommes  à  leurs  places  ;  de  signaler  où  sont 
les  dangers  ,  où  se  trouvent  les  garanties  pour  le 
repos  de  la  France;  et  enfin  de  montrer  à  l'Europe 
que  le  gouvernement  Français  ,  qui  ,  au  travers 
d'innombrables  obstacles ,  a  trouvé  notre  salut  et 
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sa  véritable  force  dans  la  direction  tracée  par  Tot- 
donnance  du  5  septembre  et  la  loi  sur  les  élec- 
tions ,  doit  inspirer  à  tous  les  amis  de  l'ordre, 
comme  à  tous  les  gouvernements,  la  sécurité  dont 
il  jouit  lui-même. 

Je  parlerai  donc  sans  me  mettre  en  peine  des 
clameurs ,  de  la  colère,  et  des  nouvelles  calomnies 
de  ceux  dont  mes  révélations  pourraient  blesser 
les  intérêts.  Que  m'importent  des  ennemis  person- 
nels ,  s'ils  cessent  d'être  dangereux  pour  la  cbose 
publique  ? 

Déterminé  à  assurer  le  trîompbe  de  la  vérité; 
je  me  bornerai  à  citer  des  faits  constatés  par  des 
pièces  ofiicielles;  je  rejetterai  sans  balancer  les  docu- 
ments particuliers,  les  rapports,  les  confidences,  et 
toutes  les  notions  dépourvues  d'un  caractère  suffi- 
sant d'autbenlicité,  Je  ne  m'aiderai  mêigie  pas  des 
lumières  que  le  gouvernement  a  acquises  sans  moi, 
et  dont  il  doit  seul  disposer  dans  sa  sagesse.  Aucime 
de  ces  concessions  ne  nuira  à  févidence,  et  le 
public  n'aura  point   à    les  regretter. 

Il  serait  difficile  de  bien  apprécier  les  évé- 
nements dont  je  vais  rendre  compte,  si,  avant  de 
les  examiner  en  eux-mêmes  ,  on  ne  se  repré- 
sentait pas  les  circonstances  politiques  dont  ils 
ont  été  précédés,  et  au  milieu  desquelles  ils  ont 
pris  naissance. 

Je  me    propose  donc  de  rappeler   en  peu   de 
^  mots  l'état  de  la  France  et  de  Lyon ,  au  moment 


'^e  l'ordonnance    dîi  5  sejDlembre    1816,  et  Ve(îct 
produit  par  cette  grande  mesure  de  salut  public. 

Je  piirlcrai  ensuite  des  agitations  dont  le  dépar- 
tement du  Rhône  a  été  le  théâtre  ,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu'au  S  juin    luij. 

Un  chapitre  sera  consacré  à  l'examen  des 
inouvements  qui   ont  éclaté   ce    jour-là. 

Enfin  je  rendrai  compte  des  suites  et  des. ré- 
sultats de  cette  déplorable  journée,  jusqu'à  ia 
im  de  la  mission  de  M.  le    duc  de  Raguse. 

Par  ce  simple  exposé  ,  la  question  grave  (jaii 
agite  les  esprits  se  trouvera  résolue  ;  on  connaîtra 
îes  véritables  causes  des  événements  de  Lyon  , 
et  chacun  pourra  facilement  déterminer  la  part 
«le  blâme  ou  d'éloges  méritée  par  ceux  qui  ont  éié. 
«ppelés  à  y  jouer  un  rôle. 

^*  CHAPITRE   PREMIER. 

Ordonnance  du    5  septembre. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  canseij- 
"âe  la  révolution  du  20  mars.  Il  était  difficile  d'em- 
pêcher l'entreprise  d'être  tentée;  ce  qu'il  y  eut  de 
])lus  déploraijie,  ce  fut  la  promptitude  et  la  facilité 
'de  son  exécution.  Tous  les  bras  se  seraient  levés, 
s'il  n'avait  été  question  que  de  prendre  la  défense  dit 
monarque;  mais  de  certains bommes  n'avaient  vu, 
Sîïans  le  nouvel  ordre  de  choses,  que  le  trfonrpbe 
4'un parti  ;  ils  avalent  eu  l'impradence  d'exciter t^eis 
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alarmes  sur  de  grands  intérêts.  Quand  on  se  vit 

placé  entre  ces  alarmes  et  un  danger  bien  pins  ter- 
rl]>ie ,  plusieurs  furent  assez  aveuglés  pour  ne  pas 
voir  que  c'était  ce  danger  quii  fallait  d'abord 
conjurer.  Pourquoi  cette  calastroplie  ,  si  fatale  à  la 
France,  n'a-t-elie  pas  été  du  moins  une  leçon  salu- 
taire ,  et  n'a-t-clle  au  contraire  parn  à  certains 
esprits,  lorsque  le  roi  est  remonté  sur  son  trône, 
<fue  comme  une  preuve  de  la  nécessité  de  presser 
leur  plan  de  réaction?  Pourquoi,  dans  les  désastres 
inouis  dont  la  nation  venait  d'être  accablée  ,  n'onl- 
ils  vu  qu'une  occasion  favorable  pour  atlaqîîer  ses 
libertés,  et  pour  tenter,  conU-e  la  volonté  du  mo- 
narque, d'immoler  les  intérêts  de  tons  à  leurs  inté- 
rêts particuliers  ? 

A  celte  époque  se  manifestèrent  avec  audace  des 
projets  jusqu'alors  mal  dissimulés.  Les  intérêts  nés 
de  la  révolution  n'avaient  été  que  menacés ,  ils  furent 
attaqués  ouvertement.  Du  bautde  la  tribune  natio- 
nale ,  on  remettait  en  doute  les  cpi estions  politiques 
-d-ont  fimporlance  avait  donné  le  &ignal  à  nos  trou- 
bles ,  et  qui  avaient  reçu  ou  milieu  d'eux  une  si 
terrible  solution.  Ce  pacte  solennel  qui  avaiicimenté 
l'union  du  peuple  et  du  trône  en  consacrant  des 
garanties  désormais  indispensables  pour  le  repos 
public,  où  semblaient  devoir  s'être  éteints  les  der- 
niers feux  de  îa  révolution,  était  près  de  se  décliiier 
€Titre  les  mains  ennemies  de  ces  nouveaux  ré  vol  u- 
•tioîinaires  j  et  c'était  au  nom.  du  roi  cl  de  la  lidélifcé 
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qu'ils  désavouaient   le    roi   et  son  gouvernement 


]égilime. 


Leur  ligue  était  d'autant  plus  dangereuse,  fîue 
leurs  rangs  s'étaient  grossis  de  ces  ambitieux  tou^ 
jours  prêts  adéserttvi-  le  parti  vaincu,  pour  tourner 
à  leur  prolit  les  nouveaux  événements,  et  sur-tout 
de  tous  ces  prolées  donl  le  zèle  s'exalte  pour  faire 
oublier  leurs  torts  ,  et  dont  le  seul  moyen  est  de 
rendre  d'infâmes  services  j)0ur  se  racheter  du  mé- 
pris qui  les  accable. 

Grâce  à  ces  terribles  auxiliaires ,  un  système  de 
réaction  fut  bientôt  établi;  presque  par-tout  le 
pouvoir  était  placé  entre  les  mains  des  ennemis  du 
repos  de  leur  patrie  ;  et,  presque  ])ar-tout,  ils  ea 
abusaient  pour  satisfaire  un  esprit  de  conquête  ,  ou 
un  esprit  de  vengeance. 

Le  départem<nit  du  Rhône  ne  devait  pas  éclinp- 
per  aux  eflVts  désastreux  de  ce  système  insensé. 

Ses  auteurs  avaient  juéludé  j^ar  des  faibles  essais,, 
lorsqu'au  mois  de  juillet  181 5,  Sa  Majesté  me  fit 
l'honneur  de  me  nommer  licilenant-général  de 
police  à  Lyon.  J'acceptai  celte  fonction  imj)or- 
tante,  sans  me  fiirc  illusion  sur  le  poids  du  far- 
deau. J'avais  été  ])enilant  quatoi'ze  ans  l'un  de  ses 
magistrats  ;  j'avais  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  quel- 
ques services  à  l'époque  de  la  première  invasion  ; 
j'avais  reçu  de  la  part  de  la  ville  elle-même  la  plus 
touchante  et  la  plus  glorieuse  récompense,  etj'espé- 
yais  pouvoir  être  encore  une  fois  utile  à  mes  coo,-; 
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citoyens,  dans  un  poste  auquel  j'étais  appelé  par 

leurs  voeux, 

INIon  premier  soin  fut  d'achever  de  m'éclairer 
sur  ce  qui  s'était  passé  à  Lyon  pendant  la  malheu- 
reuse époque  des  cent  jours. 

Bienlût  il  me  fut  démontré  que  parmi  les  habi- 
tants de  cette  ville  ,  si  calomniée  par  ceux  qui  clicr- 
chaient  des  motifs  de  persécution,  les  machinations 
de  l'île  d'Elbe  n'avaient  point  eu  de  complices,  et  que 
si  de  fatales  hésitations  n'eussent  paralysé  tous  les 
moyens  de  défense  ,  Bonaparte  se  serait  probable- 
ment vu  contraint  de  chercher  ailleurs  un  passage. 

Il  ne  f[illait  point  (  et  j'en  fus  pleinement  con- 
vaincu )  attribuer  la  soumission  de  cette  ville  im- 
portante aux  événements  qui  étaient  venus  la  sur- 
prendre ,  mais  bien  plutôt  à  un  concours  de  cir- 
constances extraordinaires  et  imprévues,  et  sur-tout 
à  l'exemple  et  aux  ordres  de  M.  Defargues ,  alors 
maire  de  Lyon.  Ce  Magistrat  ne  crut  pas  devoir 
s'éloigner,  ni  se  démettre  de  sa  place,  et  la  résigna- 
tion d'un  royaliste  aussi  prononcé  fît  cesser  toutes  les 
irrésolutions. 

Enfin  il  me  fut  facile  de  m'assurer  que  si  l'exal- 
tation ,  produite  à  Lyon  pendant  les  cent  jours  , 
fut  en  partie  le  fruit  du  mécontentement  né  des  in- 
térêts froissés  et  des  torts  d'une  époque  récente,  il 
était  juste  d'y  reconnaître  des  motifs  qui  peuvent 
être  avoués  dans  tous  les  temps  ;  cette  horreur  du 
joug  de  l'étranger,  ce  sentiment  de  rindépendanC;e 
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nationale  ,  qne  ceux-là  seuls  n'éprouvent  point  qui' 
sont  inclignes  d'avoir  une  ]>ailie. 

Les  événements  clés  eent  jours,  sans  cesse  rap- 
pelés, n'en  servirent  pas  moins  de  voile  on  d'excuse 
aux  prélentions  les  plus  téméraires,  aux  plus  arden- 
tes persécutions. 

Aux  fjucrelles  politiques vinrentse  mêler,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  des  passions  individuel- 
les et  locales.  On  faisait  la  guerre  à  son  voisin  ,  par- 
ce que  l'on  convoitait  sa  place  ou  son  industrie.  On 
accusait  celui  dont  on  enviait  la  fortune,  le  crédit 
ou  les  talents. 

II  est  aisé  de  se  représenter  les  sentiments  de  dé- 
fiance, d'in(]uiétude  et  d'aigreur  produits  par  ce« 
•excès  inexcusables,  parmi  ceux  f{ui  en  étaient  les 
"victimes,  et  quelle  surveillance  devenait  nécessaire 
au  milieu  de  tant  de  causes  de  désordre  ,  pour  em- 
pêcher la  tranquillité  pvd^lique  d'en  être  altérée.  Je- 
fus  assez  heureux  pour  y  réussir. 

C'est  dans  ces  conjonctures  et  au  mois  de  janvier 
181G,  qu'une  entreprise  criminelle  fut  conçue  efc 
dirigée  par  le  sieur  Rosset.  J'en  prévins  l'exécution 
en  faisant  arrêter  Rosset  et  ses  complices.  Les  ma- 
nœuvres de  cette  époque  n'ont  jamais  pu  être  bien 
éclaircies  ,  le  temps  en  apprendra  davantage. 

Trois  oufjuatre  mois  après  éclatèrent  les  troubles 
de  Grenoble;  ils  servirent  de  prétexte  pour  deman- 
der à  Lyon  le  banisscment  d'un  irès-qrand  nom- 
bre  d'individus;  mais,  convaincu  que  celte  raalheii-^ 
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fense  afTiire,  dont  on  alTectait  de  grossir  l'impor- 
tance ,  n'avait  eu  dans  le  département  du  Piliùne 
aucune  ramification  ,  je  résistai  à  des  rigueurs  aussi 
injustes  et  aussi  déplacées.  Le  Préfet  partagea  mon 
opinion,  et  le  gouvernement  l'approuva. 

Vers  cette  époque  aflluèrent  à  Lyon  ,  en  assez 
grand  nombre /des  réfugiés  du  Midi  (  i)  :  ils  fuyaient 
d'horribles  persécutions.  J'osai  braver  la  haine  de 
leurs  oppresseurs,  en  donnant  asyle  et  protection  à 
ces  infortunés.  Je  méprisai  les  clameurs  des  gens 
aveuglés  par  leurs  passions  :  ils  ne  voyaient  pas 
qu'en  empêchant  des  familles  nombreuses  ,  indus- 
trieuses et  recoramandables  ,  d'être  réduites  à  la 
nécessité  d'aller  chercJicr,  hors  de  France,  la  sé- 
curité dont  elles  avaient  besoin  ,  je  rendais  à  mon 
pays  un  service  dont  l'évidence  était  prouvée  par  le 
triste  souvenir  des  effets  de  la  révocation  de  l'édit 
de  ]Nant(  s. 


(i)  Ces  réfugies,  si  dignes  d'iiUe'rct  prirent  domicile  à 
Lyon  ,  et  de'sarmèrcnt  ,  p-ir  la  sagesse  de  leur  conduite  , 
les  de'fiances  les  plus  ombrageuses  ;  le  Lon  esprit  qui  les 
animait  ne  tarda  pas  à  e'claler  de  la  manière  la  plus  Loiio- 
rable  pour  eux  et  pour  la  ville  hospitalière  qui  les  avait 
•iccueiHis.  On  sait  comment  une  socic'tc  protrsfante  ,  for- 
mc'c  dans  un  royaume  voisin^,  dépêcha  des  commissaires 
en  France  ,  pour  offrir  des  secours  ou  un  asyle  aux  pro- 
lestans  perse'cule's  parmi  nous.  Des  offres  furent  faites  d-ins 
Lyon  aux  rcfiigics  de  Nisraes  ,  par  les  mains  les  plus  pro^ 
près  à   persuader,    par   celles     d'ua    coraraiissairc ,    ûls     lui- 
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Les  chambres  avaient  été  ajournées  après  une 
longue  et  terrible  session  ,*  il  semblait  que  cet  ajour- 
nement eût  fait  un  instant  respirer  la  France; 
mais  un  sentiment  d'inquiétude  et  d'elTroi  se  ré- 
veillait,  et  paraissait  s'accroître  à  l'approche  du 
moment  où  elles  devaient  s'assembler  de  nouveau. 
Le  souvenir  du  passé  léi^itimait  les  alarmes  pour 
1  avenir  ,  et  les  jactances  des  factieux  ne  permet- 
taient guère  de  douter  qu'ils  ne  se  promissent  de 
tenter  un  dernier  effort  pour  réaliser  de  sinistres 
projets.  On  attendait  avec  une  inexprimable 
anxiété  le  parti  que  prendrait  le  gouvernement 
pour  remédier  à    des  maux  toujours  croissans. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  fut  proclamée 
l'ordonnance  du  5  septembre. 

Je  me  trouvais  alors  à  Paris  où  je  m'étais  rendu 
pour  essayer  de  faire  agréer  ma  retraite  L'ordon- 
nance faisait  disparaître  les  motifs  les  plus  graves 
de  ma  résolution;  elle  me  rendait  l'espérance  et  le 
courage.  Je  lis  donc  encore  une  fois  le  sacrifice  de 
mon  repos  ,  et  je  retournai  à  Lyon  pour  y  surveil- 
ler l'exécution  et  les  effets  de  cette  grande  mesure., 

iiiê'inft  d'iui  réfugie  français.  Elles  fureut  refusées.  «  Oq  ne 
quille  sa  pairie  ,  re'[)Guclireul-iIs  ,  que  lorsqu'on  est  rejeté 
de  son  sein  ;  la  persécution  ilont  nous  avons  e'iq  l'objet  , 
a  e'te'  le  fruit  d'un  moment  d'erreur  ;  elle  cessera,  et  elle 
nous  paraît  moins  cruelle  que  la  nç'cessité  de  recourir  à 
une  protection  éuaugère  :  nous  remercions  nos  frères  do 
Londres.  ï> 
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Je  reconnus  en  anivant  dans  le  drpnrtcmcnlJii 
ïllione,  (jiie  là,  comme  dans  toute  la  France,  cet 
acte  d'une  haute  et  sage  politique  ,  destiné  à  rendre 
au  trône  son  indépendance  ,  et  a  la  nation  ses  ga- 
ranties ,  à  rétablir  sur  les  bases  de  la  charte,  la  force 
du  gouvernement  et  la  conliance  des  citoyens  ,  avait 
été  reçu  parla  masse  des  liabitans  avecdcs  transports 
de  joie  et  de  reconnaissance  ;  ({ue  déjà  il  avait 
apaisé  beaucoup  d'esprits  irrités,  et  ramené  au  gou- 
Ternement  tous  les  h<^immes  de  bonne  foi ,  que  la 
défiance,  la  crainte  et  les  persécutions  en  avaient 
éloignés. 

Mais  un  autre  tableau  s'offrit  à  mes  regards. 
Le  parti  des  réacteurs  paraissait  au  désespoir.  A  les 
entendre,  l'ordonnance  du  5  septembre  avait  tout 
perdu.  Elle  venait  de  rouvrir  tous  les  cratères  du 
volcan  de  la  révolution;  elle  immolait  les  véritables 
serviteurs  du  Roi  à  leurs  ennemis  communs  ;  elle 
attestait  ainsi  que  Sa  Majesté  n'était  entourée  que 
<le  traîtres  :  tous  les  ministres,  un  seul  excepté, 
étaient  frappés  d'anathème.  Celui  de  la  police  gé- 
nérale leur  paraissait  le  plus  perfide  et  le  plus 
dangereux,  et  ils  s'écriaient  que,  sans  vouloir  ren- 
verser le  trône,  on  ne  pouvait  plus  long-temps 
laisser  en  de  pareilles  mains  le  soin  de  la  tranquil^ 
lilé  publique. 

D'autres  allaient  plus  loin  encore.  Leur  rag?^  ne 
respectait  pas  même  le  monanjue  que  leur  parti 
affectait  de  défendre;  ils  osaient  l'accuser  des  mal- 
heurs dont  ils  disaient  la  France  menacée  ;  et  c'élall 
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par  des  vœux  impies  qu'ils  cliercliaîcnl  à  conjurer 
le  danger. 

Le  général  Canuel  fut  un  cle  ceux  qui  se  pro^ 
Eoncèrent  avec  un  extiéme  emporlement  contre 
l'ordonnance  du  5  septembre.  Il  ne  voyait  plus  ou 
paraissait  ne  voir  que  des  complots.  On  conspire  , 
disait-il  sans  cesse.  La  conspiration  est  dans  ks 
£sprits,  dans  tair ,  par-tout.  Les  ennemis  du  trône  se 
réjouissent ,  il  faut  s  attendre  à  des  mouvements. 

Le  devoir  des  magistrats  ,  dans  de  telles  circons- 
tances, ne  pouvait  être  douteux.  C'était  d'éclairer 
et  de  soutenir  l'opinion  contre  ces  clameurs  insen- 
sées j  de  faire  reconnaître  dans  l'ordonnance  et 
dans  l'ère  nouvelle  qu'elle  ouvrait  à  l'existence 
politique  de  la  nation,  l'ouvrage  immédiat  et  spon- 
tané du  monarque ,  le  fruit  d'une  volonté  ferme 
et  réfléchie  ,  le  témoignage  éclatant  de  sa  sagesse  et 
de  ses  lumières,  et  de  travailler  ainsi  à  confirmer 
les  légitimes  espérances  des  uns ,  et  à  faire  perdre 
aux  autres  un  espoir  dangereux  pour  le  repos  public 
et  pour  eux-mêmes.  Je  m'occupai  de  celte  tàcbe , 
dans  le  cercle  de  mes  attributions, avec  tout  le  zèle 
dont  j'étais  capable  :  mais  je  rencontrai  sur  ma 
rO'Ute  une  foule  d'obstacles. 

La  plupart,  il  faut  le  dire,  se  seraient  aplanis 
sans  doute  ,  si  l'ordonnance  du  5  septembre  fut 
restée  moins  isolée,  et  eût  été  accompagnée  des 
mesures  d'exécution  ,  si  éminemment  nécessaires 
pour  assurer  son  efficacité. 

Le  plus  grave  embarras  que  j'éjvouvai  vint  dq 
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soin  ffnp  prirent  les  mcoontcnts  qu'avait  faits  l'oi*- 
aoiJiiaiice,  de  se  constituer  plus  que  jamais  en 
véritable  parti  qui  eût  ses  plans  ,  ses  agcns,  ses 
oorvi!t<^?,  ses  sociétés  secrètes,  sur  presque  tous 
les  points  de  la  Franee.  L'impulsion  parlait  d'un 
centre  romniun.  Les  moyens  et  les  intrigues 
étaient  les  mêmes  par-tout,  et  par- tout  se  corres- 
pondaient. L'audace  et  les  succès  allaient  d'autant 
plus  loin,  que  ce  parti  ayant  envahi,  presque  en 
tous  lieux,  la  plus  grande  poition  de  l'autorité,  le 
soin  de  protéger  le  régime  constitutionnel  se  trou- 
vait par  là  confié  à  ceux  qui  aspiraient  bien  moins 
à  le  défendre  qu'à  le  renverser. 

Lyon  fut  malheureusement  l'un  des  principaux 
foyers  de  ces  coupables  intrigues. 

L'objet  de  la  ligue  ainsi  constituée  était,  comme 
je  le  mandais  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  police 
générale  long-temps  avant  l'explosion  des  ma- 
noeuvres dont  je  vais  rendre  compte,  de  persuader 
au  roi  qu'un  gouvernement  représentatif  ne  con- 
vient point  à  la  France  j  que  le  ministère  perdait  le 
monarque  et  félat;  que  la  charte  servait  unique- 
ment à  protéger  les  intérêts  de  la  révolution,  c'est- 
à-dire,  dans  le  sens  des  mécontents  ,  les  fruits  de 
Tusurpatioa  et  de  l'anarchie. 

Pour  essayer  de  convaincre  le  roi ,  qiie  fallait- 
il  1  Lui  montrer  un  peuple  inquiet  et  séditieux  , 
toujours  agité  et  prêt  à  conspirer,  mourant  de 
faim  au  milieu  de  ses  convulsions,  attestant  par  ses 
désordres  l'impuissance  et  les  dangers  du  système 
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aJoplé ,  et  menaçant  sans  cesse  le  Irône  d'une 
saiii^lanle  cataslroplie. 

Ce  plan  a-t-il  en  effet  été  conçu?  L'exccnlion  en 
a-t-elle  été  tentée  et  suivie?  C'est  la  France  entière 
qui  se  lèvera  pour  répondre  al]ii'mativement,  parce 
que  la  France  entière  a  été  témoin  et  victime. 

Mais  quelle  part  le  département  du  Rhône  a-t-il 
eue  dans  cette  odieuse  entreprise?  Jusqu'à  quel  point 
a-t-elle  influé  depuis  sur  le  repos  de  son  immense 
et  intéressante  population?  C'est  ce  «jue  les  lecteurs 
pourront  apprendre,  en  se  transportant  avec  nous 
au  milieu  des  agitations  et  des  événements  dont 
cette  contrée  est  devenue  le  théâtre. 

CHAPITRE    ÎI. 

jLçénemens  qui  ont  précédé  le  8  juin  1 8 1 7. 

Il  devint  bientôt  remarquable  pour  les  yeux  les 
moins  clairvoyants,  que  de  secrets  émissaires  ré- 
pandaient sans  cesse  de  faux  bruits,  des  nouvelles 
alarmantes.  Cesbruitsgrossissaient,  sedénaturaient 
en  passant  de  bouche  en  boéche,et,  dans  leurs  ra- 
pides progrès ,  étaient  à  peine  reconnaissables  le  soir, 
aux  yeux  de  ceux-là  mènaes  qui  les  avaient  semés  le 
matin.  Ces  bruits  étaient  évid-emment  destinés  à 
montrer  une  apparence  d'agitation  qui  semblait 
accuser  la  marche  du  gouvernement,  menacer  sa 
sécurité,  et  entretenir  dans  fesprit  des  mécontents 


que  l'ûrJonnance  n'avait  point  ra/nencs  ,  ôiVfjue 
d'autres  circonstances  avaient  luit  naître  ,  une  fer- 
mentation qu'on  se  réservait  de  mettre  à  profit. 

Au  moment  où  ces  agitations  commençaient ,  on 
créait  à  Lyon  une  institution  toute  nouvelle  ,  une 
sorte  d'autorité  civile  unie  dans  les  mêmes  per- 
sonnes à  la  force  des  armes  ,  en  un  mot ,  une  police 
militaire.  Son  organisation  fut  ,  pendant  quelque 
temps  un  mystère  ,  mais  son  existence  ne  tarda 
pas  a  être  révélée. 

Le  but  (le  cette  création  illégale  et  d'un  genre  si 
menaçant ,  étaif-il  bien  d'accord  avec  l'esprit  du 
gouvernement  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
j'eus  bientôt  lieu  de  m'assurer  qu'elle  marchait  en 
opposition  avec  la  police  civile. 

Elle  ne  fut  d'abord  que  turbulente  :  elle  m'acca- 
blait de  notes  et  de  dénonciations  vagues  que  j'étais 
obligé  de  transmettre  au  gouvernement ,  et  qui 
paraissaient  n'être  destinées  qu'à  fiire  naître  des 
inquiétudes.  Bientôt  son  zèle  se  signala  par  des 
atteintes  plus  graves  portées  au  repos  des  citoyens. 
On  la  voyait,  sur  les  plus  frivoles  indices,  agir  elle- 
même  isolément;  se  livrer,  à  toute  heure  de  la 
nuit  et  du  jour,  à  des  visites  domiciliaires,  et  même 
exécuter  des  arrestations,  sans  aucune  autorisation 
que  celle  de  ses  chefs.  A  côté  de  ces  actes  arbi- 
ralrcSjOn  remarcjuait  des  mouvements  de  troupes, 
de  bruyantes  palroullîes  ,  et  l'on  était  tenté  de  se 
demander  si  de  tels  moyens  étaient  imaginés  pour 
calmer  le»  esprits  ,  ou  pour  semer  l'agitation. 
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Maigre  tant  de  mouvements  et  crefibrls  ,  Celle 
police  ne  pouvait  encore  se  vanter  d'avoir  fait  une 
seule  découverte  de  quelque  importance  ,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  1816  elle  parut  appelée  à  jouer  un 
^:-ôle  [)lus  remarquable. 

C'est  à  cette  époque  qu'elle  signala  celle  préten- 
due conspiration,  dont  par'e  le  généi'al  Ganuel  dans 
sa  réponse  au   colonel  Fabvier  (i),   et  qu'il   cite 
comme  une   chose  très-sérieuse  ;  la   même   dont 
parle  M.    Robert  dans   une  brochure  du  mois  de 
décembre  dernier  (2).   Cet  écrivain,  qui  défend  le 
général  Canuel  avec  tant  de  chaleur  ,   cherche   à 
lier  cette  conspiration  aux  événemens  du  8    juin» 
Je  suis  loin  de  désavouer  qu'il  n'y  ait  eu  des  rap- 
ports très-positifs  entre  les  deux  complots  ;  je  re- 
connais avec  lui  que  la  conspiration  fut  tramée  à 
l'une  et  à  l'autre  époque  par  les  mêmes  mains ,  dans 
le  même  but  ,  et  que  la  première  ,  comme  il  le  dit, 
ïi'avait   été   qu  ajournée.  Je  consens   à  ce  que  ces 
données  servent  à  apprécier  les   mouvements  du 
8   juin  ;  mais   je   n'y   vois    qu'une  raison  de    plus 
de  chercher  à  bien  fixer  l'opinion  sur  les  véritables 
caractères  de  celui  du  22   octobre  précédent ,  et 
i'espère  que  le  public  y  trouvera  l'excuse  des  détails 
que  je  me  crois  obligé  de  mettre  sous  ses  yeux. 

Les  manœuvres  que  je  viens  de  signaler,  prirent 
plus  d'intensité  au  moment  des  élections.  Des  émis- 

(i)  Page  57  et  suiv- 
(2)  Page  164  et  sin^» 


(  '9  ) 
Baîres  furPnt  envoyés  dans  les  déparicmcnts;  Lyon 

nit  le  sien,  un  comité  fut  formé  et  rien  ne  fut 
oublié  pour  tourmenter  l'opinion  et  conquérir  les 
électeurs.  Nos  i^énéraux  affectaient  de  vives  inquié- 
tudes ,  ils  demandèrent  une  conférence  j  elle  eut 
lieu  le  4  octobre  1816  cbez  M.  le  Préfet.  (  C'était 
précisément  le  jour  où  se  réunissait  le  collège  élec- 
toral ,  pour  procéder  aux  élections.  )  A  celte  épo- 
que j'avais  des  entretiens  plus  ou  moins  fréquents 
chez  ce  magistrat  avec  les  chefs  de  fautorité  miK* 
taire,  mais  nous  n'avions  point  encore  cesconféren-* 
ces  périodiques,  dont  parle  M.  Canuel ,  et  qui  ne 
furent  établies  qu'au  mois  de  mars  suivant,  sur 
ma  propre  demande. 

Je  trouvai  réunis  cbez  M,  de  Chabrol  le  général 
Canuel  et  M.  le  maréchal-de-camp  Maringonné  , 
qui  commandait  le  département.  J'y  rencontrai 
encoi'e  M.  Defargue^  ,  maire ,  et  M.  Godinot , 
premier  adjoint  municipal. 

Les  deux  généraux  })résentèrent  un  rapport 
ainsi  conçu  :  «  Une  agitation  extraordinaire  se 
>î  manifeste  dans  les  campagnes  des  environs  de 
»  Lyon.  On  dit  qu'il  sera  mis  des  droits  extraor- 
»  dinaires  sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres 
y>  denrées  qui  servent  de  nourriture  aux  paysans, 

»  On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à 
«  Lyon  sont  peu  nombreuses ,  et  que  le  moment 
»  est  favorable  pour  secouer  le  joug 

»  Un  complot  est  dit-on  ,  formé  ;  le  chef  est 
»  un  nommé  Blanchet,  de  Valence  j  on  ne  sait  pas 
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»  le  Dom  qu'il  porte  à  Lyon,  il  liablle  une  maison 
»  à  deux  pavillons  ([non  aperçoit  du  pLin  de  Vaise, 
w  sur  le  revers  <\e  la  monlapiTie  de  Fourvlères  Les 
»  fenèlres  en  sont  tonjour/S  fermées  ,  quoiqu'elle 
»  soit   balîitée. 

«  îiO  j>rojet  des  conspirateurs  est  de  mrltre  le 
)•>  feu  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville  ,  et  de  se 
»  porter  ensuite  sur  les  prisons,  pour  délivrer  les 
îV  coquins  qu'elles  renferment.  Ils  doivent  niassa- 
»  (reries  prêtres  et  les  royalistes,  et  proçlamerpour 
-i)  souverain  le  fils  de  Bonaparte.  On  assure  que, dans 
«  la  nuit  deliîndi  à  niardi,  on  a  transporté  cent  fusils 
:»  dans  la  maison  Plron  ,  et  autant  dans  une  mal- 
»  son  des  Crotenux.  On  assure  qu'il  en  a  été  dé- 
»  harqué  la  nuit  dernière  (  du  2  au  3  octobre  ) 
5)  cinq  cents  ,  venns  par  le  Rhône;  qu'une  partie 
»  est  déposée  au\  Broteaux  et  une  à  rObserrance  , 
»  dans  la  petite  maison  qai  porte  le  n.°  2  ,  joii^nant 
»  les   Cordelicrs. 

•  î)  Les  maisons  oii  se  tiennent  les  chefs  sont 
V  fermées  ,  comme  si  elles  n'étaient  pas  habitées  , 
>î  et  on  V  eîiUe  ]^ar  des  poiics  de  derrière  et  par 
))  di's  chemins  détournés.  Un  grand  nombre  de 
»  pauvres  font  leuis  commissions  ,  et  quelques  fem- 
v>  mes  placées  à  des  fenêtres  élevées  font  senlinelie 
»  jour  et  nuit ,  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour.  On 
»  dit  qu'ils  ont  de  petites  pièces  de  canon  et  des 
yi  munitions.  L'événement  doit  avoir  lieu  avant  la 
))  iin  de  la  semaine.  Dans  la  maison  de  Grange- 
»  blanche  ,  il  y  a  du  monde  de  caché.  Le  chevalier 


»  (le  la  Chnux  est  de  ce  pnrli.  Les  cojijiirés  disent 
»  qu'ils  ne  redoutent  riou. de  la  police,  f{ull<  s  favorise. 

»  Daiilres  rapports  annoncent  que  le  S.'  Combe, 
»  r\- lieutenant  de  hx  garde  de  l^onapnrfe  pendant 
»j  les  cent  jours  ,  qui  haliite  MontLrison  ,  a  l'ait  plu- 
»  sieurs  vova^es  à  Lyon  ,  et  qu'il  est  à  la  tête  d'un 
w  parti  qui  doit  faire  un  mouvement  dans  le  dc- 
»  partcment  de  la  Loire  et  les  montagnes  de  l'Au- 
»  vergnc. 

»  Le  colonel  Legrand  ,  qui  habite  à  Pont-dc- 
»  Vaux  ,  entretient  une  coreëpondance  très-active 
y>  avec  Miller  y  ,  village  de  ce  département  ,  où  il 
»  a  beaucoup  de  partisans.  » 

L'invraisemblance  des  faits  supposés  élait  si 
grande ,  le  silence  absolu  de  tous  mes  agents  sur 
dcscboses -aussi  dillicilcsà  cacher,  si  extraordinaire, 
que  je  dus  ajouter  peu  de  confiance  à  ce  répit. 

Mais  il  élait  de  mon  devoir  de  vérifier  les  faits  , 
avant  d'arrêter  mon  ojiinion.  Pour  diriger  plus 
sûrement  mes  recherches  ,  je  priai  les  deux  génjé- 
raux  de  me  mettre  en  rapport  avec  les  auteurs  de 
ces  étonnantes  révélations:  ils  s'y  refusèrent,  attes- 
tant qu'ils  n'avaient  ni  agents  ,  ni  emp/oy/s  ;  qu'ils 
n'étaient  instruits  que  par  les  avis  officieux  de  quel* 
ques  amis  -{ilés  du  roi ,  qui  ne  voulaient  pas  être 
connus  ,  et  dont  ils  ne  pouvaient  pas  trahir  la  con- 
fiance. Il  fallut  donc  renoncer  à  ces  secours. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  aussitôt  observer 
toute  la  colline  ,  de  faire  simultanément  visiter 
toutes  les  malsons  suspectes.  Quel  fut  le  résultat  de 
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toutes  ces  perquisitions  ?  La  preuve  que  tous  les 
faits  consignés  au  rapport  de  i\LM.  les  i^énéraux 
étaient  aussi  complètement  faux  ,  qu'ils  m'avaient 
paru   absurdes. 

La  maison  indiquée,  comme  devant  donner  le 
signal  au  son  d'une  cloche,  n'avait  point  de  cloche. 
Les  autres  maisons  ,  désignées  pour  répondre  au 
signal  par  la  même  voie ,  n'étaient  pas  mieux  pour- 
vues. Les  deux  pavillons,  où  se  cachaient  les  com- 
mandants de  l'insurrection  ,  étaient  inhabités  ^ 
inhabitables  et  pleins  de  bois  à  brûler.  Aucun 
dépôt  ;  nulle  part  de  munitions  ,  de  canons ,  de 
fusils.  Les  malsons  même  qu'on  signalait  comme 
recelant  la  foudre  prête  à  éclater  ,  et  particulière- 
ment la  maison  Piron  à  Fourvières  ,  et  la  maison 
de  Grange-Blanche ,  étaient  habitées  par  des  roya- 
listes très-connus  ,  très-prononcés  ,  très-recom- 
mandables.  11  n'y  avait  donc  pas  un  mot  dans 
toute  la  révélation  qui  ne  fut  une  imposture  ou 
une  rêverie  fi),  et  je  dus  rester  convaincu  que 
les  généraux  avaient  été  au  moins  les  dupes  do 
quelque  misérable   intrigue. 

Le  9  octobre,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  recherches ,  je  me  rendis  auprès  du  général 
Maringonné,  pour  l'informer  des  résultats,  et  pour 


(i)  Vojez  les  obsrrvalions  qui  furent  faites  dans  le  temps  , 
en  marge  du  rapport  ,  et  adressées  à  S.  Esc.  le  ministre 
do  la  police  ,  n.**  i.*""  des  pièces  justificatiyes  ,  (ju'on  trou~ 
yeia  à  \dt.  suite  de    mon    Compte   rendu. 


(23) 
m  entretenir  avec  lui  de  notre  situation.  Il  n'In- 
sista pas  sur  les  premières  révélations,  mais  il  conr 
tinua  à  prétendre  qu'il  existait  en  elFet  des  trames 
criminelles.  Pour  m'en  convaincre ,  il  me  commu- 
niqua de  nouveaux  détails  que  Je  transmis  dans  le 
temps  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  police  gêné-; 
raie  (i). 

Il  me  raconta  qu'une  fille,  dont  il  ne  connaissait 
ni  le  nom  ni  la  demeure,  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à  révéler  tout  ce  qu'elle  savait.  Cette  fille 
prétendait  qu'on  avait  enrôlé  ,  qu'on  enrôlait  en- 
core sur  tous  les  points  de  la  France  ;  que  des  armes 
étaient  préparées  j  que  plusieurs  soldats  de  la  gar- 
nison avaient  pris  parti  dans  cet  enrôlement^  qu'on 
attendait  le  général  des  factieux;  que  le  comman- 
dant en  second  était  à  Lyon  ,  et  caché  a  Fcarvîères  cha 
M.    Dugueyt ,   conseiller  à  ia  cour  royale. 

A  ces  mots  je  l'interrompis  ,  pour  lui  faire    ob- 
server que  INI.  Dugueyt  était  un  magistrat  si   dé- 
voué au  Roi,  si  connu  parla  pureté  de  ses  sentiments 
que  ce  que  l'on  disait  de  lui  suffisait  pour  ôter  tout 
crédit  à  la  prétendue  révélation.    Je  demandai  au 
général    s'il   avait   lui-même   vu    cette   fille.  Il  me 
répondit   qu'il  tenait  tous  ces  détails  d'un   homme 
fort  respectable,  qui  avait  promis  de  le  conduire 
le  soir  même  auprès  d'elle.  Je  me  présentai  le  len- 
demain pour  m'informer  du  résultat  de  celte  con* 
férence.   On  m'apprit  ({u'elle  avait  manqué. 

(i)  Lettre  du  12  octobre,  a.°  2  des  jjiiècss  justUicaliv.ei., 


Ccpcntlant  les  avis  et  les  dénonciations  piciivaient 
de  jour  en  jour. 

Le  II  orlolii'C ,  le  général  Canne!  m'assurait 
ïju'un  chef  d'insurrection  s'apprêtait  à  faire  entrer 
2od  hommes  en  ville  par  divers  chemins  j  on  cher- 
d)ait,  selon  lui ,  à  corrompre  la  troupe  ;  on  ven- 
dait  de  la  pondre  ,    etc.,  etc. 

Le  i5  ,  il  m'avertit  «  que  les  conspirateurs  se 
))  réunissaient  à  Fourvières  au  Soleil  d'Or,  dans 
i)  la  maison  nedve  qui  est  à  côté,  et  chez  un  nommé 
»  Dupont,  n."*  i6  et  17  jet  que  d'autres  assemhlées 
«  se  tenaient  au  fauhourg  de  Apaise.  »  Il  était  dif- 
ficile de  citev  des  faits  plus  positifs  :  et  comme  , 
pour  mieux  attester  sa  conviction  et  ses  vives  in- 
quiétudes, le  général  faisait  faire  des  visites  domi- 
ciliaires çà  et  là ,  les  postes  militaires  étaient  dou- 
blés ,   les  patrouilles  se  multipliaient. 

Bientôtlavoix  publique  raconte  que  l'autorité  mili- 
taire tient  les  fils  d  une  conspiration  éjjouvantable  , 
qui  a   des  ramifications  dans  tout   le    royaume. 

Inquiet  alors  et  alarmé  de  l'inutilité  de  mes  per- 
mières  recherchés,  je  m'empressai  d'en  faire  faire 
de  nouvelles  ,  et  de  ))lus  exactes  encore  ;  mais  elles 
ne  furent  pas  moins  inutiles  pour  me  mettre  sur  les 
traces  du  prétendu  complot.  Je  voulus  alors  es- 
sayer encore  une  fois  de  remonter  à  la  source  des 
révélations. 

Je  demandai  de  nouveau  aux  deux  généraux  de 
me  mettre  en  communication  avec  leurs  indicateurs. 
L'un  et  l'autre  me  répondirent  par  écrit ,  comme 


f  ^5  ) 
déjà  ils  l'avaient  fait  de  vive  voix ,  qu'ils  n'avaient 
rÀ  agents  m  employ/s.  Ijeiivs  \ellvcs    sont  du    i")    et 
du  18  octobre,  dates  importantes  à  remarquer. 

jNous  approchons  enfin  du   dénouement. 

Il  était  à-peu-près  huit  heures,  lorsque,  le  22 
ocLobre,  je  reçus  du  général  Maringonné  une  ré- 
quisition écrite  de  faire  arrêter  sept  personnes  qu'il 
me  désignait.  Je  me  rendis  chez  lui  pour  prendre 
connaissance  de  cette  nouvelle  affaire,  et  j'y  ren- 
contrai le  général  Canuel  ,  avec  M.  Lacove  ,  son 
chef  d'état-major. 

J'appris   là   qu'au    moment     où     la    réquisition 

m'avait  été  adressée,  elle  se  trouvait  déjà  exécutée 

•par  l'autorité  môme  qui  avait  paru  réclamer  mon 

•intervention,  que  les  personnes  désignées  avaient 

été  arrêtées  dans  la  nuit  par  l'ordre  des  généraux. 

Je  demandai  une  conférence  chez  M.  le  })réfet  j 
elle  eut  lieu  le  même  jour.  Les  deux  généraux  y 
présentèrent  un  nouveau  rapport  qui  se  composait 
de  copies  de  pièces  ,  au  nombre  de  vingt-une.  Cette 
communication  tint  lieu  de  toutes  explications , 
et  je  me  hâtai  de  me  retirer  pour  m'occuper  d'une 
instruction  qui  se  présentait  sous  un  aspect  si 
grave. 

Mon  premier  soin  devait  être  de  bien  me  pénétrer 

de  toutes  les  révélations  qu'on  venait  de  me  mettre 

.  sous   les  yeux.  J'y  reconnus  bientôt  la  source ,  le 

.type  de  toutes  les  fables  dont  l'autorité  civile  avait 

été  constamment  saturée  depuis  le  commencement 

d'octobre. 
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La  première  de  ces  pièces  élaît  une  déclara lîo» 
faite  à  rtin  des  yénéraux  par  Va  fille  Lallemant{  i  ) ,  lor 
même  qui  avait  déjà  fourni  texle  au  rapport  du  4  oc- 
tobre ;  et  ses  révélations ,  avec  le  secours  de  (juelques 
variantes,  firent  îe  sujet  de  nouvelles  noies  fournies 
àl'autorité  militaire.  Ce  sontles  2.*et  lO.'"  pièces  du 
recueil  de  pièces  placées  à  la  suite  de  ce  mémoire: 
elles  se  confondent  avec  la  première. 

Quelle  était  donc  cette  lîlle  ?  JNée  et  élevée  dans, 
la  misère  ,  de  mœurs  au  moins  douteuses  ,  affectée 
de  vapeurs  lijstériques  qui  l'avaient  jetée  dans  un, 
état  habituel  d'aliénation  mentale  (2J,  cette  mal- 
heureuse était  une  visionnaire  que  le  zèle  aveugle 
d'un  prêtre  avait  adressée  aux  généraux  comme 
une  nouvelle  Jeanne  d'Arc  ,  destinée  à  sauver  le 
Irône  et  l'état.  C'est  la  même  qui  avait  porté  contre 
M.  le  conseiller  Dugueytune  accusation  si  absurde,, 
et  dont  tous  l'^s  récits  avaient  été  démentis  par  les 
pcrquisiîions  exactes  qui  avaient  été  faites  sur  les, 

(i)  Voyez  pièces  justificatives ,  d.<>  5.  Ou  y  trouve  en 
marqe  de  chaque  jiiècc  les  observations  qu'elles  m'ont 
paru  exiger  après  reclaircisseraent  des  faits,  et  qui  furcnE 
transmises  dans  le  temps  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  police 
ge'ne'rale. 

(2)  Cette    fille    doit    être      connue    du     gouvernement    par 
yne     déclaration    des    dames    Fonsala  ,     qui     l'avaient     retirée 
quelque   temps    auprès  d'elles      par  cliarile  ,    et     dont    le     té- 
moignage   commande    la      confiance  ,     comme      leurs     vertua. 
fommandcat  le  r&^peQt 


lieux,  et  dont  M.  le  lieutenant-général  Canucl  avait 
connu  les  résultats. 

La  3.^  pièce  faisait  connaître  un  autre  révélateur 
de  la  cons})iration.  S  il  faut  en  croire  celui-ci ,  se 
trouvant  le  mardi  8  octobre  sur  la  place  de  Louis- 
le-Grand  ,  il  fut  rencontré  par  un  nojnmé  Favier, 
ci-devant  armurier  dans  un  corps  de  gardes  na- 
tionales ,  maintenant  sans  état  ,  et  connu  par  de 
mauvais  sentiments  ;  ce  Favier  se  jeta  brusquement 
à  sa  tète  pour  lui  faire  des  confidences  d'autant 
plus  extraordinaires  ,  qu'elles  n'étaient  pas  pro- 
voquées. IS'ous  sommes  six  cents  ,  lui  dit- il  ,  tous 
armés  de  fusils  et  de  lances ,  et  tout  prêts  à  entrer 
par  Saint- Jusl,  sous  des  chefs  qui  se  feront  connaître^ 
au  moment  de  l'exécution.  Favier  ne  s'arrêta  pas 
«n  si  beau  chemin;  le  témoin  suppose,  avec  tout 
autant  de  vraisemblance  ,  qu'il  en  reçut  aussitôt  la 
proposition  de  s'enrôler,  et  la  promesse  de  la  croix: 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Celte  nouvelle  déclaration  ,  ainsi  que  la  pre- 
mière, n'est  faite  ni  au  préfet,  ni  au  maire,  ni  à 
moi;  mais  par  une  préférence  c[ui  bientôt  s'expli- 
quera d'elle-même,  à  M.  le  général  Maringonné 
seul. 

L'auteur  était  un  nommé  Claude  Boudoy  :  il  im- 
portait de  le  connaître  et  de  l'entendre.  Je  le  fais 
aussitôt  chercher.  Son  domicile  était  à  Oullins  , 
commune  située  à  une  lieue  de  Lyon.  J'y  envoie 
un  commissaire  de  police.  On  ne  l'y  trouve  pas  5 
mon  ônvoyé  s'adresse  au  maire.    Celui-ci  répond 


gne  Boiuloy  est  un  être  immoral  et  dangereux  ^ 
un  voleur  de  profession,  qui  se  tenait  caché  à  Lyon 
dans  des  tripols  ,  et  chez  des  filles  perdues.  Le  rap- 
port qui  a  été  fait  de  celte  perquisition  et  de  ces  dé- 
tails ,  doit  être  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
.jTolice. 

Je  faisais  continuer  la  recherche  d'un  témoin  si 
important  ,  quoique  si  suspect  ,  lorsqu'un  jour  il 
fut  arrêté  comme  prévenu  d'avoir  volé  un  fusil. 

II  résulta  de  son  interrogaloiic  que,  peu  après  sa 
déclaration  à  M.  le  général  Maringonné,  i!  était 
entré  comme  agent  secret  au  service  de  ce  général, 
qui  affirmait  n'avoir  ni  employé!;  ni  agents.  Placé 
à  Saint-Just  pour  épier  l'arrivée  des  six  cents  hom- 
mes qu'il  avait  annoncés  ,  il  aperçut  dans  une 
vigne  un  propriétaire  qui  gardait  sa  récolte,  un  fu- 
sil sur  l'épaule  ,  et  le  prenant  ou  feignant  de  le 
prendre  pour  un  conspirateur,  il  s'élança  sur  lui  le 
pistolet  à  la  main  ,  le  désarma ,  et  se  hâta  d'aller 
vendie  son  fusil,  hien  persuadé  que,  trop  heureux 
d'en  être  quitte  à  ce  prix,  le  i^étendu  conspiji'ateur 
se  garderait  hien  de  rompre  le  silence.  Il  en  arriva 
autrement.  Le  volé  porta  plainte  ,  et  Boudoy  fut 
découvert  et  arrêté,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  (i). 
-.  Yoilà  le  second  témoin,  le  second  garant  de  la 
conspiration  que  j'avais  à  constater. 

Le  troisième  témoignage  qui  s'offrit  à  mon  exa- 

(i)  Il  fat  cMiiiite  traduit  devant  les  tribunaux  ,  et  cou- 
damné  comme  voleur  à  uu  au  de  prisoa. 


(  ^9) 
men  ,  me  parut,  au  premier  abord,  beaucoup pltif 

grave.  Gelait  celui  d'un  sous-oflieier  de  gendar- 
merie, le  marécbal-des-logis  Gautliié,  qui  s'annon- 
çait comme  initié,  par  l'imprudente  confiance  des 
conspiialeuis,  à  tous  les  secrets  et  à  tous  les  pro- 
grès tlu  eoniplot. 

Quel  fut  mon  étonnement  lorsque,  par  l'exa- 
men des  pièces  présentées  à  l'appui  de  sa  révélation, 
je  reconnus  que  cet  homme  était  encore  un  agent 
Sicrct  des  deux  généraux,  un  émissaire  qui,  de  son 
}>roj>re  aveu,  n'axait  agi  que  d'après  leurs  ordres 
et  leur  avait  rendu  des  comptes  qui  m'avaient  tou- 
jours été  cacliés  (i)! 

Je  volai  auprès  du  général  Maringonné.  Eh  quoi! 
lui  dis-je ,  vous  m'avez  sans  cesse  dérobé  le  fil  qui 
eut  pu  guider  ma  surveillance  et  mes  recherches  , 
en  refusant  de  me  mettre  en  communication  avec 
vos  indicateurs,  en  déniant  de  vous  servir  d'aucun 
agent,  d'aucun  employé!  c<  Ce  que  j'apprends,  me 
»  disiez-vous  plus  particulièrement  encore  dans 
»  une  lettre  du  i5  décembre,  est  l'effet  d'une  con- 
»  fiance  fondée  sur  la  certitude  de  servir  le  gouver- 
))  nement,  sans  être  obligé  de  paraîue  ni  devant  la 


(i)  J'ai  rlh-nncur  ,  di-^ail-il  dans  iio  prcrmer  rapport  , 
de  vrius  prc venir  que,  d'après  t-"Oi"  ordres  ,  je  me  suis  ap- 
proché du  nommé  Favicr  ,  etc.  J'ai  l'honneur  de  votis 
rcndie  coinpie  ,  disait  -  il  encore  dans  fi  us  ses  r;»j)ports  , 
etc.  ,  elc.  Yoir  la  {>.*-'  pièce  du  12.°  5  des  pièces  justilic.i- 
♦ives. 


(  3o  ) 
Tè  justice ,  ni  devant  la  police.  Il  est  cîc  mon  devoii* 
»  d'accueillir  ces  renseignements  ,  et,  la  discrélioa 
«  veut  que  je  n'exige  pas  plus  que  1  on  ne  vent,  ou 
»  que  l'on  peut  me  donner.  6"/  une  seule  fais  fa  vais 
»  abusé  de  la  confiance  de  ceux  qui  par  \èle  ou  par 
»  dévouement  m'instruisent  ,  nous  perdrions  pour 
»  jamais  cette  ressource.  » 

Que  dois-je  penser,  ajoulal-je,  de  celle  réseive,de 
cette  discrétion  ,  quand  votre  indicateur  était  un 
militaire  à  vos  ordres,  obligé  par  état  de  tout  voir 
et  de  tout  révéler  à  la  justice,  et  dont  vous  ne  crai- 
gnez plus  aujourd'hui  de  trahir  la  confiance  et  \e 
Kcle  en  livrant  ses  révélations?  Voilà  voire  lettre  ; 
Voilà  les  déclarations  de  votre  agent,  qu'en  dites- 
vous  ?  Il  me  répondit  confidentiellement  que  M.  le 
lieutenant -général  Canuel  lui  avait  trh- expressé- 
ment recommandé  le  plus  grand  secret  avec  moi  (r). 
Le  lecteur  peut  déjà  comprendre  les  motifs  de  ce 
mystère.  Bientôt  les  faits  les  expliqueront  plus  clai- 
rement encore.  Pour  moi  \e  n'avais  rien  à  répliquer, 
et  je  me  hâtai  de  revenir  à  l'examen  des  pièces. 

La  lecture  des  divers  rapports  de  Gaulhié  me 
montra  hienlôt  que,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend 
au  jourd'hui  le  général  Canuel  (2),  que  ce  sous-ofTicier 
n'avait  été  employé  quii  vérifier  les  faits ,  au  moins 
est-il  certain  qu'il  avait  outre-passé  les  bornes  de 

(i)  Cette  réponse  est  consignée  dans  ru  lettre  au  ministre, 
en  date  du  29  octo'jre  18 16. 

(?.)  Voir  sa  réponse  à  M.  FaLvicr,  pnge  30- 


(3.) 
fron  maiîtlat ,  et  aj^î  tout  comme  si  sa  mission  eût 
€lé  de  gai^ner  la  conllance  de  Favier,  de  s'emparer 
de  ses  mauvais  senliments,  en  feii^nant  de  les  par- 
ta£;cr,  de  pénclrerdansson  intimité,  et  dans  celle  des 
individus  qui  pouvaient  avoir  avec  lui  des  liaisons  , 
pour  organiser  ensuite  avec  eux  ,  à  force  de  provo- 
cations et  de  mensonges,  un  simulacre  de  conspi- 
ration. Au  reste  les  propres  détails  de  cette  miséra- 
ble conception  suffiraient  seuls  à  montrer  qu'elle  fut 
tout  entière  l\Duvrage  du  provocateur. 

Quel  était  le  nombre  et  la  condition  des  conspi- 
rateurs? Favier  est  connu;  à  coté  de  lui  figurait  un 
pauvre  logeur  nommé  Bize  ;  puis  eacorc  un  ou- 
vrier en  soie,  nommé  Mistralet,-  puis  enfin  un 
tambour  nommé  Ccgnct.  Voilà  les  quatre  person- 
nages qui  devaient,  au  premier  signal,  changer  la 
face  du  royaume  ! 

A  quelle  époque  était  fixé  ce  grand  événement  ? 
tantôt  au  4»  î»"  lo,  ^lu  i5  octobre  :  tantôt  il  était 
subordonné  à  des  engagements  avec  Marie-Louise; 
tantôt  on  n'en  devait  être  instruit  que  la  veille  du 
jour  qui  serait  marqué  pour  l'exécution.  Tel  est  le 
résultat  de  tous  les  discouis. 

Que  faisait-onde  Bonaparte  dans  ces  grands  des- 
seins? On  l'attendait;  il  était  à  i'iie  de  Tabaao 
avec  cinq  régiments  américains,  ou  bien  aux  États- 
Unis,  d'où  il  arrivait  dans  quinze  jours;  on  bien 
encore  en  Egypte,  oii  il  faisait  beaucoup  de  pro- 
grès. 

Et  le  but  de  la  conspiration,  quel  clalt-ii?  tous 


(  3'.  ) 
les  ro-is  <]e  rEnropc  devaient  élre  extermines  ;  et 

c'était  avec  le  secours  des  souverains  de  Bavière  , 
de  Saxe,  (rEs])ai^ne ,  d'Italie,  avec  l'appui  qu'on 
allendait  de  l'Autriche,  qu'on  devait  se  défaire  des 
rois.  Les  prêtres  et  les  nobles  devaient  la  danser , 
selon  l'expression  attribuée  à  Favier  par  Boudoy(i); 
et  c'était  \ Espagne  avec  ses  grands  qui  devait  aider 
au  grand  œuvre  de  la  destruction  des  nobles  et  des 
prêtres î  Lorqu'on  entend  de  pareilles  extravagan- 
ces, ne  se  croirait-on  pas  transporté  aux:  Petiles- 
i^îaisons  ?  Mais  ne  nous  lassons  pas ,  et  cbercbons, 
dans  les  rapports  de  l'émissaire ,  quels  étaient  les 
rnovens  d'exécution.  Il  faut  en  convenir,  ils  se 
présentaient  sous  un  aspeet  imposant. 

7000  hommes  à  la  Guillotîère. 
600  hommes,  qui  devaient  déboucher  par  Saint- 
Jnst. 

(3oo  ofiTicIers. 

ôoo  hommes  de  la  garde  royale. 

Tous  les  chasseurs  des  Pyrénées. 

Tous  les  dragons. 

Toutes  les  autres  IrOupes  pour  ainsi  dire. 

Toute  la  population  de  Villefranehe. 

Et  cinq  généraux  Himeux. 

Voilà  textuellement  le  résultat  des  rapports  de 
Gauthié  ,  et  de  bon  compte  10  ou  12,000  conjurés. 
Etait-il  nécessaire  de  voir  figurer  parmi  eux  celte 


(f)  Pièce  5.«  du  recueil  a.^  3. 


(  33  ) 
garde  royale,  ces  c]ias<;eurs  des  Pyrénées ,  ces  dra- 
gons ,  toutes  ces  troupes  si  dévouées  ,  pour  se  de- 
mander ,  une  seconde  fois  ,  si  tous  ces  récits 
n'étaient  pas  l'ouvrage  d'un  homme  en  état  de  dé- 
mence ?  / 

Lorsque  j'eus  entendu  les  prévenus ,  comparé  les 
dénonciations  ,  recueilli  tous  les  renseignemens 
possibles  ,  je  fus  convaincu  que  tout  se  réduisait  à 
des  opinions  et  à  des  espérances  coupables,  expri- 
mées par  des  individus  sans  moyens  et  sans  ressour- 
ces. C'est  dans  ce  sens  que  j'entretins  le  ministro  de 
cette  affaire  dans  toute  ma  correspondance. 

M.  le  comte  de  Chabrol  en  eut  la  même  opinion; 
et  s'en  exprima  avec  une  égale  franchise  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  de  la  police  ,  vers 
la  fin  d'octobre  ,  et  qu'il  me  communiqua.  Il  y 
disait ,  autant  que  ma  mémoire  peut  me  le  rappeler 
après  un  si  long  intervalle ,  que,  si  l'on  pouvait  faire 
honneur  à  un  esprit  de  zèle  des  premières  infor- 
mations ,  il  n'était  pas  moins  avéré  qyxune  tacti- 
que coupable  s'en  était  emparée  pour  produire  une:, 
agitation  factice  ,  et  l'opposer  à  la  marche  du  mi-' 
mstère.  Il  présentait  la  fille  Lallemant  comme  at-. 
teinte  de  folie;  il  parlait  du  sous-o'Ficier  Gauthié  , 
comme  d'un  homme  qui ,  au  lieu  de  se  borner  à 
rendre  compte  ,  avait  pris  l'initiative  et  proposé 
lui-même  des  enrôle  mens  ,  en  se  disant  l'agent  d'un 
parti  puissant.  Il  déclarait  enfin  que  les  hommes 
enrôlés,  les  projets  dénoncés  ,  les  canons  ,  n  avaient 
d'existence  ^u:  dans  rimaginfition  du  gendarme, 
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Cependant  cette  afFaîre  avait  frappé  roreille  dit 
ininisière  public  el  éveillé  son  attention  .'M.  l'avocat- 
général  Chantelaiize  ,  en  l'absence  de  M,  le  procu- 
reur-général, se  présenta  à  moi  le  3o  octobre,  pour 
me  demander  des  éclairclssemcns. 

Il  avait  peine  à  se  persuader  qu'on  eut  fait  tant 
de  bruit  pour  une  conspiration  qui  n'anrait  pas  eu 
quelque  apparence  de  fondement  Je  mis  sous  ses 
yeux  toutes  les  pièces.  Il  les  examina  ,  et  demeura 
hientôt  convaincu  que  tout  le  complot  se  réduisait 
en  effet  à  quelques  propos  séditieux. 

Les  tribiiiiaiis:  furent  investis  de  l'alTaire,  et  il  est 
le;npsd'en  faire  connaître  l'issue.  M  Canoel  expose 
vaguement  c[ue  l'existence  du  complot  fut  recon- 
nue,  et  donna  lieu  à  des  condamnations  (i).  Voici 
la  vérité. 

Une  longue  et  sévère  instruction  réduisit  à  sa 
juste  valeur  toute  celte  misérable  intrigue. 

Les  sieurs  Alix  et  Dupont ,  braves  et  estimables 
officiers,  qu'on  avait  impliqués  dans  l'alTaire,  pour 
essayer  de  lui  donner  quelque  importance  ,  ne  pu 
rent  pas  même  être  atteints  par  les  plus  légers  in- 
dices, et  furent  rendus  à  la  liberté  sans  avoir  été  mis 
en  jugement.  Les  sept  autres  prévenus  n'avaient  jm 
être  traduits  que  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle ;  et  là  ,  trois  furent  acquittés,  et  les 
quatre  autres  condamnés  à  quelque  temj)s  de  pri- 
son. Encore  celte  condamnation  fut-elle  prononcée, 


(ï)  Page  Sg  de  sa  réponse. 
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ainsi  que  M.  de  Chabrol  le  mandait  à  S.  Exe,  le 
ministre  de  la  police  ,  dans  un  rapport  fju'il  eut  la 
bonté  de  me  communiquer  ,  moins  par  justice  que 
p:ir  égard  pour  ceux  qui  avaient  inventé  la  conspi-^ 
ration. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  ici  quels 
étaient  les  inventeurs  dont  a  voulu  parler  M.  de 
Chabrol  ;  ses  rapports  doivent  offrir  sur  ce  point 
des  explications  satisfaisanlcs. 

Mais,  avant  de  passer  à  d'autres  événements  ,  j'in- 
vite le  lecteur  à  ne  pas  oublier  le  jugement  que  por- 
tait alors  M.  le  préfet ,  de  ceux  dont  je  viens  de  ren- 
dre compte. 

Il  importe  également  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  circonstances  et  les  véritables  caractères  de  cette 
prétendue  conspiration  du  22  octobre  ,  qui  avait 
été  présentée  au  public  comme  si  grave  ,  et  comme 
l'origine  et  le  type  des  événements  du  8  juin. 

Les  auteurs  de  ces  premières  agitations  ,  quels 
qu'ils  fussent  ,  ne  furent  pas  découragés  par  leur 
résultat  ,  et  ne  s'occupèrent  que  des  moyens  d'en 
exciter  de  nouvelles. 

Bientôt  leurs  efforts  parurent  redoubler,  lorsque 
le  ministère  ,  en  proposant  la  loi  des  élections,  enfc 
fait  un  nouveau  pas  si  important  dans  la  route  qu'il 
s'était  tracée  par  l'ordonnance  du  5  septembr^.  On 
eût  dit  que  tout  ce  qui  tendait  à  consolider  en  France 
le  système  représentatif,  ne  s'offrait  à  leurs  yeux 
que  comme  des  éléments  ,  ou  des  prétextes  de  dé- 
sordre. Heureusement  que  l'autorité  civile,  avertie 


(36) 
par  les  événements  j3récéclents,  avait  appris  à  se 
tenii'  en  garde  contre  l'excès  (la  zèle  de  certaines 
cens ,  et  surveillait  avec  soin  des  manœuvres  dont 
elle  apercevait  le  danger. 

Mais  on  ne  se  ferait  pas  une  juste  idée  des  diffi- 
cultés qu'elle  eut  à  vaincre ,  des  dani^ers  qu'il  lui 
fallut  conjurer  ,  si  on  ne  plaçait  pas  sous  le  même 
point  de  vue,  et  les  efforts  de  la  malveillance  ,  et 
les  sujets  d'inquiétude  plus  graves  encore  ,  que 
faisaient  naître  les  rigueurs  fle  la  saison,  l'inaction 
des  ouvriers  ,  et  la  cherté,  toujours  croissante,  des 
denrées  de  première  nécessité;  et  cependant,  mal- 
gré tant  de  causes  d'agitations  ,  grâce  au  zèle  et  aux 
mesures  de  l'autorité  civile,  et  sur-tout  au  bon 
esprit  de  ce  peuple  si  fort  calomnié ,  long-temps  il 
futimpossihie  d'exciter  le  plus  léger  désordre  parmi 
tant  de  malheureux  ,  à-la-fois  pressés  ])ar  leurs 
souffrances  ,  et  provoqués  par  des  agitateurs. 

C'était  toujours  en  répandant  de  faux  bruits  , 
défausses  alarmes  ou  de  fausses  espérances,  queces 
agitateurs  cherchaient  à  remplir  leur  objet. 

Tantôt  ils  inquiétaient  le  peuple  sur  la  stabilité 
du  gouvernement,  en  annonçant  comme  prochains 
de  grands  changements  politiques  ;  on  supposait 
des  lettres  ;  on  osait  citer  de  grands  personnages  ; 
tantôt  on  répandait  le  bruit  que  la  ville  et  les 
départements  voisins  allaient  être  le  théâtre  de 
mouvements  séditieux.. 

Chose  étrange  et  remarquable  !  c'était  toujours 
l'autorité  militaire  qui  recevait  la  première  la 
confidence  des  projets  des  factieux. 
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Quelques  jours  avant  le  25  Jécemhre  ,  les  î^cnc- 
raux  publiaient  qu'une  insurrection  éclaterait  ce 
jour-là.  Ils  désignaient  les  hauteurs  de  Sainl-Just 
comme  le  point  de  réunion  et  la  place  d'armes  des 
insulines.  Le  2j  décembre  arriva,  et  tout  fut  tran- 
quille fi). 

Trois  jours  après  ,  ils  manifestèrent  de  nouvelles 
craintes  ,  et  en  écrivirent  même  à  toutes  les  au- 
torités. L'événement  (2)  prouva  qu'elles  n'étaient 
pas  mieux  fondées. 

Plus  tard  ils  s'appuyèrent,  pour  reproduire  leurs 
alarmes,  de  nouvelles  révélations  de  la  part  de  la 
misérable  qui  les  avait  si  mal  servis  dans  le  mois 
d'octobre. 

Cette  fois  elle  racontait  «  qu'il  y  avait  im  dépôt 
»  d'armes  à  Fourvières ,  qu'elle-même  était  des- 
»  cendue  dans  le  souterrain  qui  les  renfermait.  » 
La  maison  fut  fouillée  en  sa  présence  ;  non-seule- 
ment elle  ne  contenait  rien  de  suspect ,  mais  elle 
ne  communiquait  avec  aucun  souterrain. 

Je  me  soumettrais  à  des  détails  infinis  et  fasti- 
dieux ,  si  je  voulais  rendre  un  compte  exact  des 
dénonciations  semblables  ,  renouvelées  presque 
chaque  jour.  Mes  lettres  au  ministre,  des    i.*'"  et 


(1)  J'ai  donne  avis  de  ces  bruits,  et  signale  ceux  qui  les 
re'pandaicnt ,  par  des  lettres  au  ministre ,  du  19,  du  25  et 
du   a4  décembre  1816. 

(2)  Ce  fait  est  constate  par  une  lettre  que  j'écrivis  le 
29  dc'cembre  au  ministre. 
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^4  ievrier  ,  font  fol  de  celles  fine  Je  supprime  ici. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  circonstances  les  plus 
frivoles    qui    ne  servissent  de   prétexte. 

On  brodait  sans  mystère  dans  nos  ateliers  des 
tissus  dont  le  dessin  offrait  sur  un  champ  d'abeilles 
un  phénix  avec  cette  devise  :  Je  renais  de  mes 
cendres.  On  parut  croire  que  c'en  était  fait  du 
royaume;  et  il  fallut,  pour  rassurer  les  alaimés  , 
des  preuves  bien  positives  que  la  broderie  avait 
été  commandée    par  le  roi  d'Haiti. 

Vers  laiin  du  mois  de  février  fut  arrêté ,  par  mes 
ordres,  un  gendarme  nommé  ?«Iathey.  11  appar- 
tenait à  la  gendarmerie  de  Paris.  Parti  au  mois 
de  novembre  avec  un  congé  d'un  mois,  au  lieu  de 
rentrer  dans  sa  compagnie  à  l'expiration  du  congé, 
il  avait  parcouru  les  dé  parlements  de  l'Ain  ,  dti 
Jura  ,  du  Doubs  et  du  Pdiône.  Arrivé  à  Lyon,  il 
ne  s'y  était  occupé  que  de  se  mettre  en  rapport 
avec  des  personnes  qu'on  lui  avait  désignées  comme 
professant  desopinions  douteuses  ,  et  se  présentant 
à  eux  comme  un  oflicier  de  l'ancienne  armée, 
décoré  et  privé  de  solde  et  de  retraite,  il  leur 
adressait  des  propositions  coupables.  Surpris  en 
flagrant  délit  et  arrêté,  il  déclara  dans  son  inter- 
rogatoire qtie  ses  démarches  avaient  pour  objet 
de  découvrir  des  Baonapartistes  ,  afin  de  les  livrer 
ensuite  à  l" autorité;  et  pour  donner  un  gage  de 
|a  pureté  de  ses  intentions ,  il  confessa  qu'il  avait 
été  précédemment  empieyé  à  des  opérations  par 
M,  le  marquis  de  Blcssay,  prévôt  du  département 
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de  la  Seine.  Je  fis  tratluire  cet  homme  devant  les 
-Iribunnux,  où  son  crime  fut  avéré. 

J'ignore  parfaitement  de  qui  ce  provo-^aleur 
pouvaitavoir  reçu  une  missionj  mais  ce  <jiii  est  bien 
constant,  bien  positif,  c'est  que  Maliiey  ne  s'est 
rendu  à  Lyon  (jue  pour  faire  des  dupes ,  et  qu'il 
possède  à  un  haut  degré  toute  l'astuce  nécessaire 
au    rôle    infàsne    dont  il    s'était  chargé. 

C'est  aussi  dans  le  mois  de  février  que  se  répan- 
dit de  nouveau  dans  Lyon  le  bruit  de  projet,  conçu 
par  quelques  misérables  que  d'anciens  excès  avaient 
rendus  fameux,  de  former  une  nouvelle  compagnie 
de  Jésus.  Un  nommé  M...  P....,  connu  pour  avoir 
fait  partie  de  celle  qui  acquit  en  l'an  3  une  si  odieuse 
célébrité,  passait  pour  être  à  la  tête  de  l'entreprise. 
Il  reçi^t  de  moi  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  ville  •  et 
bientôt  les  citoyens  ({ui  se  croyaient  menacés  virent 
se   dissiper  leurs  alarmes. 

Le  mois  de  mars  s'ouvrit  par  une  nouvelle  intri- 
gue dont  je  dois  rendre  compte. 

Dans  ce  temps-là,  le  général  Donadîeu  ,  qui 
commandait  alors  à  Grenoble,  ne  cessait  d'occuper 
l'attention  publique  par  des  mesures  militaires 
dont  on  ne  pouvait  démêler  le  but.  Les  troupes  sta- 
tionnées dans  sa  division  étaient  sans  cesse  en  mou- 
vemenl.  Le  jour,  la  nuit,  étaient  témoins  de  mar- 
ches et  contre-marches  fréquentes.  On  assurait  que 
Valence  était  mise  en  défense,  comme  si  cette  place- 
eii  t  été  menacée  d'un  siège. 
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Je  m'empressai  d'écrire  à  M.  le  commissaire- 
général  de  police  à  Grenoble.  Il  me  répondit  ^uon 
devait  être  sans  inquiétude  sur  le  département  de 
risère  j  qiLon  faisait  courir  sur  Lyon  les  mêmes 
bruits  qui  circulaient  sur  Grenoble. 

C'est  à  cette  époque  qu'un  nommé  Gacon,  ad- 
judant-major de  la  garde  nationale  du  faubourg 
de  la  Guillotière  ,  se  présenta  comme  ayant 'reçu 
de  Grenoble  une  lettre  où  il  était  question  d'étran- 
gers réunis  dans  cette  ville  ,  pour  y  établir  un  cen- 
tre de  correspondance  et  de  manœuvres  factieuses. 
Cette  lettre  fut  déposée  entre  les  mains  du  maire. 
Peu  de  jours  après  ,  Gacon  en  communiqua  une 
seconde,  venue  de  la  même  source.  On  y  lisait  «  que 
>)  les  compagnons  du  devoir  s'augmentaient  tous 
Y>  les  jours;  qu'on  espérait  ne  pas  tarder  à  agir; 
y>  que  le  patron  s'était  rendu  à  Romans  pour  pres- 
»  ser  le  recrutement.  »  Ni  l'une  ni  l'autre  n'é- 
taient signées  ;  mais  Gacon  affirmait  qu'elles 
étalent  louvrage  d'un  sieur  Herbin ,  ancien  mili- 
taire domicilié  à  Lyon,  et  qu'il  supposait  alors  à 
Grenoble. 

Gacon  est  envoyé  dans  cette  dernière  ville  par  le 
maire  de  la  Guillotière,  avec  la  mission  d'approcber 
Herbin ,  et  de  pénétrer,  par  lui ,  dans  les  secrets  de 
la  prétendue  association.  A  son  arrivée ,  il  évita  de 
se  présenter  à  M.  le  commissaire-général  de  police, 
et  ce  magistrat  ne  parvint  à  le  voir  qu'après  les 
demandes  réitérées  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  M.  le 


préfet.  Gacon  apprit  alors  à  M.  le  co  nirrii  s  «;  ni  re- 
général qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  ne  faire  des 
rapports  qu'au  général  Donadicu  et  à  M.  le  piéfet 
Bertliier. 

Cet  homme  resta  long-temps  à  Grenoble  et  n'y  fit 
aucune  découverte  ;  mais  ,  dnrs  riiitervûl!'^;  ,  la 
police  civile  acquit  la  certitude  qu'lîcibin  n'avait 
point  écrit ,  et  que,  depuis  plusieurs  mois,  il  demeu- 
rait à  Paris. 

Je  fis  arrêter  Gacon  comme  coupable  d'avoir 
répandu  des  bruits  alarmants,  et  le  traduisis  devant 
les  tribunaux;  ils  ne  trouvèrent  pas  de  preuves  suffi- 
santes pour  le  condamner.  IMais  je  laisse  à  juger  au 
public  si  l'intrigue  dont  je  viens  de  rendre  compte 
avait  d'autre  objet  que  d'ajouter  aux  agitations 
factices  de  la  ville  de  Lyon ,  en  cherchant  à  les  lier 
aux  prétendus  troubles  du  déparfcraent  de  l'Lsère. 

A  peine  cette  misérable  teui.ïlive  se  Irouvait-elle 
déjouée,  qu'il  fallut  s'occuper  dune  art[re. 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  joi'.rs  du  mois 
de  mars. 

Les  bruits  sans  cesse  renouvelés  d'une  inévitable 
révolution  dans  le  gouvernement,  le  manque  de 
travail,  la  misère  toujours  croissante,  tout  con- 
courait à  disposer  plus  que  jamais  les  espiits  faibles 
à  recevoir  de  funestes  impressions.  Des  misérables 
s'emparèrent  de  ces  circonstances  pour  le  succès  de 
leurs  manœuvres. 

Dès  la  fin  du  mois  de  février,  j'avais  été  informé 
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que  des  enrôlements  avalent  été  proposés  à  quelques 
ouvriers  sans  travail. 

Je  lis  faire  les  recherches  les  plus  actives,  et  un 
nommé  Ghambouvet  fut  arrêté;  c'était  un  ouvrier 
âgé  de  24  ans,  ennemi  du  travail ,  sans  ressources, 
sans  pain ,  et  d'un  esprit  fort  ardent. 

Son  arrestation  suffit  pour  faire  cesser  tous  le? 
bruits  d'enrôlements.  Cet  homme,  interrogé,  pré- 
tendît qu'ayant  rencontré  par  hasard ,  sur  la  place 
de  Bellecourl ,  un  individu  qui  se.  fit  connaître  à 
lui  sous  le  nom.  de  Paul,  celui  -  ci  lui  proposa 
d'enrôler  pour  la  République  ,  et  lui  remit  dix  écus 
pour  commencer  ;  quil  avait  pris  en  conséquence 
le  nom  de  quelques  ouvriers ,  sans  leur  rien  donner  > 
ni  rien,  leur  promettre  ,  et  ces  noms  se  trouvaient 
en  effet  inscrits  sur  un  carnet  dont  il  était  porteur.. 

Le  prétendu  Paul  ne  tarda  pas  à  être  arrêté.  Le 
vrai  nom  de  cet  homme  était  Louis  -  Philippe 
David,  natif  de  Paris,  gendarme  licencié  du  dé- 
partement du  Rhône.  Je  fis  également  arrêter  un 
assez  grand  nomln-e  d'individus  qui  avaient  eu  des: 
rapports  avec  Ghambouvet.  La  confrontation  de 
ce  dernier  avec  David  ,  combinée  avec  les  décla- 
rations de  plusieurs  autres  prévenus,  constata  que 
ces  deux  hommes  avaient  profité  de  leurs  ma- 
nœuvres pour  escroquer  de  l'argent;  ils  fabriquaient 
des  commissions  pour  divers  emplois,  toutes  écrites 
par  David.  Ils  recevaient  et  parlagaient  l'argent 
des  insensés  qui  se  croyaient  appelés  aux  honneurs- 
et  aux  places. 
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Mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls  coupables  de  ces 
perlides  manœuvres.  A  cùlé  d'eux  ,  mes  agents 
avaient  surj^ris  et  saisi  un  nommé  Brunet  ,  qui 
travaillait  avec  non  moins,  d'ardeur  qu'eux-mêmes 
à  faire  des  dupes.  A  peine  cet  homme  éfnil-il 
arrêté,  que  M.  de  la  Colombe,  adjudant  de  place, 
vint  en  personne  le  réclamer  ,  comme  agent  secret 
de  Li  police  militaire.  J'exigeai  une  demande  par 
écrit  ;  elle  me  fnt  adressée  ,  et  iirunet  fut  mis  en 
liberté.  M.  de  la  Colombe  me  promit  alors  de  ne 
plus  employer  un  instrument  aussi  dangereux. 
INous  n  aurons  que  trop  loccasion  de  nous  assurer 
que  ce  misérale  n'est  sorti  de  prison  que  pour 
se  livrer  aux  mêmes  manœuvres,  et  sous  la  mênje 
direction. 

Au  reste,  l'afTilre  dans  laquelle  il  venait  de 
jouer  un  rôle,  ne  parut  se  présenter  quecomme  un 
plan  d'escroquerie.  Telle  fut  l'opinion  qu'en  con- 
çurent M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  Juge  d'ins- 
truction ;  et  M.  de  Chabrol  lui-même  disait  à  cette 
époque  ce  qu'il  répète  aujourd'hui  :  «  Que  c  était 
i)  une   véritable   conspiration    de  canaille,  w 

L'affaire  fut  renvoyée  à  la  police  correctionnelle. 
Mais,  après  les  événements  du  8  juin  ,  le  complot 
de  Chambouvet  ,  si  méprisé  jusqu'alors  ,  parut 
s'agrandir  de  toute  l'importance  qu'on  attachait 
aux  mouvements  de    cette  funeste  journée. 

Ici  je  m'arrête  ,  pour  ne''|X9)int  anticiper  sur  les 
détails  de  cette  époque  à  laquelle  se  lie  le  jugement 
de  Chambouvet  et  de  ses  complices. 
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Je  dirai  seulement  que  ,  dans  ses  nombreux  inter- 
rogatoires ,  ce  prévenu  avait  compromis  ,  par  ses 
prétendues  révélations,  trois  des  principaux  fabri- 
cants de  Lyon  ,  et  qui  bonorent  le  plus  son  indus- 
trie. Bientôt  la  fausseté  des  faits  qu'il  leur  impu- 
tait ,  fut  matériellement  démontrée  ;  et  Cbambou- 
vet  lui-même  réduit  à  les  démentir.  Il  alla  plus 
loin  encore  lors  de  son  jugemement ,  et  déclara  lui- 
même  ,  dans  les  débats  ,  n'avoii*  joué  que  le  rôle 
d'un  agent  provocateur. 

Ses  aveux  ne  nous  ont  point  fait  connaître  par  qui 
il  avait  été  pousséàces  provocations;  ileslprobable 
que  j'en  eusse  appris  davantage  ,  si  l'autorité  mili- 
taire ne  m'eût  pas  laissé  ignorer  les  rapports  qu'elle 
a  dû  recevoir  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  pré- 
tendue conspiration  ,  de  la  part  de  l'agent  Brunet, 
qui  se  trouvait  au  milieu  des  agitateurs.  Malbeureu- 
sement  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  j'aurai  eu 
lieu  de  m'étonner  et  de  m'affliger  de  son  extrême 
discrétion. 

Le  mois  d'avril  fut  remarquable  par  deux  scènes 
publiques  ,  qui,  dans  tout  autre  temps  ,  auraient  eu 
peu  d'importance  ,  mais  dont  l'esprit  de  parti  s'em- 
para, et  qui  eurent  les  suites  les  plus  déplorables: 
toutes  deux  ont  eu  lieu  le  même  jour,  et  presque 
à  la  mêmebeure,  et  n'ont  cependant  entre  elles  au- 
cune liaison. 

La  première  eut  pour  ibéâtre  les  Broteaux.  Une 
querelle  s'y  éleva  entre  un  soldat  suisse  et  un  soldat 
fiançais  ,  l'un  et  l'autre  appartenant  à  la  garnison. 
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D'autres  soldats  des  deux  nations  y  prirent  part.  Lé 
"vln,  non  moins  que  le  souvenir  d'un  duel  tout  récent 
entre  deux  autres  soldais  des  deux  nations,  contri- 
buait à  enflammer  les  esprits.  On  en  vint  aux 
mains,  et  la  garde  nationale,  qui  s'y  était  portée 
avec  beaucoup  de  zèle  pour  rétablir  l'ordre  ,  eut 
, elle-même  à  soufTiir  de  l'emportement  des  deux 
partis.  Cependant  la  rixe  n'eut  point  d'autres  sui- 
tes ;  mais  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'elle 
avait  été  préparée  de  longue  main  par  de  sour- 
des menées.  Des  insensés  allaient  jusqu'à  sup- 
poser qu'on  avait  vu  aux  Broteaux  un  rassemble- 
ment de  700  bommes  armés  de  pistolets  et  de  bâ- 
tons ,  avec  l'entention  préméditée  de  tomber  sur 
les  Suisses. 

Mais  les  700  hommes,  les  pistolets,  les  bâtons,' 
le  complot,  n'étaient  encore  qu'une  rêverie.  D'a- 
près les  enquêtes  que  firent  les  chefs  de  corps  dans 
leurs  régiments  respectifs  ;  d'après  toutes  les  re- 
cherches des  autorités  civiles  ,  et  tous  les  rapports , 
il  fut  reconnu  que  la  rixe  était  purement  militaire  , 
telle  qu'il  en  arrive  dans  toutes  les   garnisons. 

Un  agent  de  police  de  la  Guillotière  ,  excité 
sans  doute  par  des  agitateurs  bien  coupables  ,  avait 
osé  dénoncer  et  faire  arrêter  un  sieur  Yvrard,  né- 
gociant,  comme  moteur  du  désordre.  La  calomnie 
fut  reconnue  ;  elle  parut  si  grossière ,  si  atroce ,  que 
l'agent,  fut  lui-même  envoyé  en  prison  par  mesure 
de  police. 


La  scène  des  Terreaux,  bien  plnsinnoceîiie  en- 
core, eut  (les  sullcs  beaucoup  plus  fâcheuses. 

Des  soldats  suisses  en  furent  encore  le  sujet. 

Un  paysan  passait  au-devant  du  poste  suisse  du 
pont  de  la  Guillotière.  Deux  soldats  ivres,  qui 
avaient  pris  querelle  ,  y  étaient  retenus  :  des  cu- 
rieux s'étaient  groupés  auprès  du  poste  5  le  paysan 
en  augmenta  le  nombre. 

La  garde  veut  écarter  celte  multitude  et  la  re- 
pousse brusquement;  le  paysan  ne  se  retire  pas  avec 
assez  d'agilité,  on  l'arrête  et  on  le  conduit  au  poste 
suisse  de  l'Hôtel-de-Ville,  11  était  cinq  heures;  c'étaif 
un  jour  de  dimanche;  la  place  était  couverte  de  pro- 
meneurs. Personne  ne  prend  d'abord  garde  à  ce 
petit  événement. 

Tout-à-coup  on  entend  quelque  bruit  du  côté 
de  l'Hôtel-de-Ville  ;  c'était  le  paysan  qui  fuyait, 
et  deux  militaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d'un 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses,  qui 
se  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immense, 
percent  la  foule  ,  et ,  par  un  mouvement  de  zèle , 
se  précipitent  au-devant  du  fugitif  L'un  d'eux  lire 
son  sabre  ,  et,  par  un  autre  mouvement  moins 
convenable ,  blesse  d'un  coup  de  pointe  le  fugitif 
qui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arrivent  à  leur 
tour.  Le  sergent,  transporté  de  colère,  menace  de 
frapper  le  prisonnier  déjà  blessé.  Cette  scène  excite 
de  la  rumeur.  On  accourt,  selon  l'usage,  auxfenétres; 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  entrouverts. 


u-  ) 

L'indlgnalion  fait  entendre  des  cris  prn  mesurés» 
Cependant  les  cinq  suisses  ,  au  milieu  de  ce  Lruit, 
reconduisent  leur  captif  à  l'Hôtel-de-Vilie,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  lout  est  terminé. 
Ce  pelitévénement,  au  rapport  de  M. de  Chabrol, 
fjue  le  liasard  en  avait  rendu  témoin  ,  ne  dura  pas 
cinq  minutes  ,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié  , 
comme  tant  d'autres  scènes  imprévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuis  si  long-temps  ne  cherchaient 
qu'à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
jet de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants, le  second,  un  chef  de  commerce  très-estimé  et 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  phisieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction  ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
(le  ])oIice  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquente  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise, 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'inOuence  qu'avait  eue  sur  l'accusahon  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequel  je  lulie  depuis 
si  long-temps,   et  de   faire  entendre»,  au  nom  du 
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rcvî  et  (le  la  société ,  des  paroles  de  justice  et  àe  mo- 
dération. Les  nobles  sentiments  qui  respirent  dans 
ce  discours,  et  les  circonstances  dont  il  fait  foi, 
ont  trop  de  rapport  avec  le  compte  que  je  rends, 
pour  <ju'ii  ne  me  soit  pas  permis  d'en  citer  quelques 
passages  :  ils  m'aideront  à  remplir,  en  concourant 
à  la  justifier ,  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  ;  ils 
moî.lrei'ont,  sans  que  j'aie  besoin  de  citer  d'autres 
exem})les ,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  magistrat  à 
Lyon  qui  ait  marché  avec  fidélité  dans  la  ligne  tracée 
par  Sa  Majesté. 

J\].  Vlncenl-Saint-Bonnet  ,  substitut  du  procu- 
reL;r  dr.  roi,  après  avoir  discuté  l'accusation  et  les 
preuves  ,  après  avoir  reconnu  et  proclamé  que  les 
accusés  lui  paraissaient  irréprochables  :  «  T^e  roi , 
»  dit-il ,  pour  aciievcr  de  justifier  les  conclusions 
5)  qu'il  prit  en  leur  faveur ,  le  roi  est  ennemi  des 
»  passions  ;  comme  lui,  nous  n'en  servons  aucune, 
»  elles  ne  peuvent  rien  sur  notre  esprit. 

«  Le  l'oi  nous  accorde  sa  confiance nous  ne 

»  pensons    pas  la  trahir,   en  repoussant  loin   de 
î)  nous  des  insvirat'ons  étramylres 

a  Le  roi  veut  qu'une  vigilance  constante  recher- 
»  elle  les  délits  et  les  crimes....  Mais  le  roi  sait 
:>  en  mênjc  temps  que  pour  certains  esprits  //  est 
))  depuis  plusieurs  mois  une  exagération  d'inquiétude 
))  qui  multiplie  les  complots ,  qui  voit  partout  des 
»  conspirateurs. 

a  Le  roi  veut  que  tous  les  efforts  tendent  à  rap- 
»  procher  les  esprits  j  nous  lui  obéissons  en  prou- 
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^)  vaut  à  la  société  tout  entière  que  les  magistrats 

»  restent  fermes  clans  l'accoaiplissement  de    leurs 

»  devoirs  ,  qu'ils  ne  j)articipent  point  aux  exagé- 

)i  rations  d'aucun    genre  ;    quils  en    tendent  sans 

»  crainte  les  cris  de  la  multitude,  comrne  ceux  des 

\>  passions  ;  qu'ils  ne    jni»erit  point  les  personnes  , 

»  niais  seulement  les  dé/às 

»  Quanta  nous  ,  uiessieurs,  dans  ce  Jour  solen- 
»  nel ,  nous  ne  nous  abusons ,  ni  sur  l'ensemble  de 
î)  toute  celte  affaire ,  ni  sur  chacun  de  ses  détails, 
»  ni  Sur  les  écrits  ou  les  discours  qui  s'y  rapportent 
»  dans  cette  ville  ,  à  Paiis  même,  peut-êti*fe. 

»  Nous  savons  aussi  que  nous  sommes  observés; 
»  qu'on  doit  interpréter  et  notre  discours  et  nos 
ft  pensées  ;  que  chacun  des  principes  qui  nous  ser- 
j)  vent  aujourd'hui  de  guide  doit  passer  au  creuset 
T>  dune  critique  peut-être  excessivement  sévlre. 

»  Eh  bien  !  nous  en  éprouvons  un  mouvement 
»  secret  de  contentement  et  de  joie.  Au  lieu  de  re- 
J")  douter  l'injustice  j,  la  critique  et  la  partialité  j 
3ï  nous  voudrions  que  cette  enceinte  pût  s'agran- 
»  dir,  pour  que  la  multitude  des  citoyens  qui  â 
J5  reçu  de  fausses  et  de  funestes  impressions ,  apprît 
))  en  ce  moment  à  les  rectifier. 

)>  ^Peu  nous  importe  4e  froisser  quelques  amours- 
)>  propres  ,  ou  de  heurter  quelques  opinions.  Nous 
j)  l'avons  déjà  dit  :  la  crainte,  les  préventions  et 
»  les  personnes  ne  sont  rien  à  nos  yeux.  La  raison 
»  seule  nous  conduit,  la  justice  seule  nous  déter- 
»  mine  :  une  voix  intérieure  nous  crie  incessam^ 


(So  } 
)5  ment  :  Fais  ce  que  dois  ,   advienne  que  pourra.  Vi 

Ce  discours  ,  prononcé  avec  dignité  devant  un 
public  immense  ,  ]>roduisit  une  vive  émotion. 

Cependant  le  jugement  ne  fut  pas  conforme  aux 
conclusions  :  les  trois  prévenus  furent  condamnés 
à  un  emprisonnement  de  quinze  jours. 

ir  ne  m'appartient  point  d'apprécier  cette  déci- 
sion ,*  mais  il  est  de  mon  sujet  d'observer  que  les 
m  siii  es  dont  on  fît  usage  pour  la  provoquer,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  rapprocber  les  esprits. 

Au  moment  où  cette  affaire  s'instruisait  ,  je  fis 
arrêter  les  auteurs  d'une  nouvelle  intrigue ,  dirigée 
par  un  capitaine  de  l'ex-garde,  nommé  Cormeau, 
officier  rayé  des  contrôles  de  farmée,  sans  demi- 
solde  et  sans  retraite ,  ainsi  que  tous  les  officiers 
revenus  de  l'île  d'Elbe. 

Au  mois  de  janvier  1816  ,  ce  militaire  était  de- 
venu suspect  à  la  police  civile,  par  ses  liaisons  avec 
l'un  des  moteurs  du  complot  qui  fut  déjoué  à  celte 
époque.  Je  l'avais  fait  arrêter  j  mais  aucune  preuve 
n'ayant  été  acquise  contre  cet  homme,  il  avait  été 
mis  en  liberté. 

Cormeau  m'offrit  ses  services  ;  il  fut  employé 
comme  agent  secret ,  soit  à  Lyon  ,  soit  hors  de 
France,  et  servit  bien;  mais  la  nature  de  ses  fonc- 
tions ayant  enfin  été  soupçonnée ,  il  me  devint 
impossible  de  le  conserver  utilement.  Cormeau  de- 
manda lui-même  à  ne  plus  être  employé;  il  avait 
alors  le  projet  de  former  un  établissement. 

11  me  pria  d'écrire  à  Son  Exe.  le  minisire  de  la 


jpolice  (îe  le  recommander  au  ministre  de  la  giierrc  l 
auquel  il  s'élait  adressé  pour  obtenir  une  demi- 
«oldc  ou  sa  retraite.  J'écrivis  à  cet  effet,  et  fis  valoir 
les  bons  services  de  Cormeau,  en  sa  qualité  d'agent 
secret  :  c'était  dans  les  derniers  mois  de  1816. 
Depuis  lors  j'avais  entièrenaent  perdu  de  vue  cet 
officier. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai ,  j'eus 
connaissance  de  certaines  manœuvres  qui  mena- 
çaient la  tranquillité  de  la  commune  de  Saint- 
Lambert.  L'un  des  jirévenus  habitait  Lyon  :  quel- 
ques propos  qui  lui  échappèrent  me  mirent  bientôt 
sur  la  voie  ,  et  je  reconnus  que  la  direction  était 
donnée  par  Cormeau.  Je  fus  instruit  en  même 
temps  que  déjà  l'on  avait  réuni  des  armes  et  djs 
la  poudre. 

Mes  soins  durent  s'appliquer  à  la  recliercbe  de 
ce  dépôt  et  de  ceux  qui  l'avaient  établi.  Le  hasard 
me  conduisit  pour  aiasi  dire  par  la  main. 

J'avais  placé  sous  les  ordres  de  M.  Vaché  ,  com- 
missaire de  police,  pour  le  seconder  dans  la  police 
ordinaire  de  sûreté,  deux  agents  secrets  qui  ne  cor- 
respondaient qu'avec  lui.  M.  Vaché  me  prévint 
un  jour  de   la  proposition  faite    à  l'un  d'eux  par 

le    nommé  Gui ,  de    Lyon,  de    procurer    des 

fusils.  Mon  premier  mot  fut  un  refus  ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  se  livrât  à  des  provocations 
semblables  à  celles  dont  j'avais  eu  connaissance. 
Plus  tard  on  revint  à  la  charge.  Je  permis  de  livrer 
un  seul  fusil  :  on  le  refusa-  J'autorisai  enfin  M.Vaché 
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à  en  délivrer  cînrj  ,  mais  avec  les  psécautions  con- 
venables. Son  agent  les  remit  ;  un  autre  agent   les 
suivit  ,•  ils  furent  portés  à  Saint-Rambert  chez  un 
sieur  Granger. 

Je  n'attendis  pas  quon  en  fit  usage  pour  se 
livrer  à  un  mouvement.  Dès  le  lendemain ,  Cor- 
meau,  Gr^/i^^r  et  d'autres  prévenus,  furent  arrêtés. 
Leurs  maisons  furent  fouillées  3  on  trouva  chez 
Oranger  quelques  cartouches  et  un  petit  sac  rem- 
pli de  balles  de  calibre.  On  n'y  trouva  pas  les  fu- 
sils qui  avaient  été  cachés  et  enfouis  dans  un  jar- 
din voisin  ,  et  d'où  ils  furent ,  d'après  les  arresta- 
tions ,  extraits  et  jetés  dans  la  rivière,  au  nombre 
de  douze  ou  quatorze  ,  par  la  femme  de  Granger. 

Cormeau,  interrogé,  dit  avoir  lui-même  engagé 
Granger  à  se  procurer  des  armes  ;  avoir  en  outre 
fourni  à  Granger  et  à  Fonrobert  des  indications 
pour  se  procurer  des  cartouches. 

Dans  quelles  vues  leur  donnait-il  ces  conseils  ? 
pour  les  compromettre ,  pour  les  perdre  ,  ajin  de 
les  mettre  dedans  ^  pour  les  convaincre  quils  ma- 
chinaient. C'est  encore  lui  qui  en  convient  ;  ce  sont 
les  expressions  dont  il  s'est  servi  dans  ses  interro- 
gatoires et  dans  sa  défense. 

Comment  s'y  prenait-il  pour  capter  leur  con- 
fiance ?  il  faisait  le  bonapartiste  ,  et  s'occupait  avec 
eux  de  politique  :  c'est  encore  lui  qui  l'a  dit. 

Ces  déclarations  au  reste  sont  conformes  à  celles 
de  Granger.  «  C'est ipour  son  malheur,  disait  celui- 
»  ci,   qu'il  avait  fait  la  connaissance  de  Cormeau; 
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Y>  que  Cormcau  lai  ayant  fait  plusieurs  fois  des 
•ù  propositions  qu'il  avait  rejetées,  l'avait  enfin  dé- 
yi.  terminé  à  recevoir  des  fusils  qu'il  avait  fait  nppor-^ 
))  1er ,  et  qu'il  avait  ensuite  cacliés  dans  le  jardia 
»  de  la  veuve  Delville,  sa  voisine;  que  Corojeau  , 
»  en  lui  parlant  de  ces  fusils  ,  lui  avait  dit  que  Us 
»  choses  ne  pouvaient  pas  durer  plus  long  -  temps 
y>  et  quil  y  aurait  des  changements-^  cp.ie  Cormeau 
»  lui  avait  remis  lui-même  une  livre  de  poudre  et 
».  environ  90  balUs  pour  faire  des  cartouches.  » 

Cette  révélation  est  textuellement  tirée  de  l'acte- 
d'accusation  qui  fut  portée  contre  tous  cesprévenus 
le  8  octobre  dei'nier. 

Voilà  les  provocations  de  Cormeau  bien  avérées. 
Maintenant  qui  servait-il  ?  J'interrogeai  Cormeaa 
le  jour  même  de  son  arrestation ,  et  non  pas  à  mon. 
retour  de  Paris ,  comme  l'annonce  trop  légèrement 
le  général  Canuel  dans  sa  réponse  au  colonel  Fab- 
vier.  Il  déclara  que  sa  demande  au  ministre  de  la 
guerre  ayant  été  communiquée  au  général  Marm- 
gonné  ,  celui-ci  le  manda  ,  et  qu après  lui  avoir  re- 
proché d  avoir  servi  la  police  civile  de  préférence  à 
la  police  militaire ^  il  l'avait  chargé  de  le  tenir  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passait  à  Saint-Ramhert  , 
et  de  ne  pas  craindre  de  dire  et  faire  tout  ce  quil} 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  enne^ 
mis  du  gouvernement,  Voilà  ce  que  Cormea;j  n^a* 
pas  cessé  de  répéter  jusque  dans  les  débats  qui  ont 
jîréccdc  son  jugement.   CV>y/ ^  disait  -  il  ^  po«r  me 


rendre  favorahle  le  général  Maringonné ,  que  je  m& 
suis  prêté  au  rôle  d'agent  provocateur. 

Le  i^énéral  Maringonné,  interrogé  à  Paris  le  23 
octobre  18 17  par  le  juge  d'instruction  ,  en  suite 
d'une  commission  rogatoire  ,  déclara  qu'il  n'avait 
point  dit  à  Cormeau  de  faire  et  dire  tout  ce  quil 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents ;  il  avoua  cependant  lui  avoir  dit ,  par  for- 
me de  conversation  ,  quil  lui  serait  ohigé  de  le  pré- 
venir s  il  y  avait  dans  cette  commune  quelque 
chose  de  nouveau  ;  mais  que  Cormeau  ne  lui  avait 
point  dit  du  tout  que  son  projet  fût  pour  mieux  ser- 
vir la  police  ,  et  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents ,  de  paraître  se  ranger  de  leur  parti ,  de 
tenir  des  propos  contre  le  gouvernement ,  ce  quil 
lui   aurait   expressément  défendu. 

Sans  doute  le  général  a  dit  la  vérité  à  la  justice; 
mais  alors  il  faudra  hien  admettre  que  Cormeau  aura 
cons'-déré  cette  forme  de  conversation  comme  un 
mandat  sufiisant  pour  agir;  car  il  paraît  bien  difficile 
de  croire  que  cet  oflicier,  qui  avait  si  bien  servi  les 
intérêts  du  gouvernement  sous  mes  ordres ,  qui 
avait  mérité  les  éloges  de  M.  le  comte  de  Laurencin  , 
colonel  de  la  légion  du  Pdione ,  lorsqu'il  y  fut  em- 
ployé, qui  sollicitait  e-t  espérait  alors  même  sa  demi- 
solde  ou  sa  iHîtraite,  eût  saisi  cet  instant  pour  cons- 
pirer de  bonne  foi. 

Au  reste,  j'ai  fait  connaître  les  faits,  et,  fidèle  à 
mon  système,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer 
les  conséquences. 
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M.  Canne!  (î)  semble  faire  entendre  que  le  dépofc 
d'armes  flécouvert  à  Saint-Rambert  ne  se  comno- 
sait  que  tlcsfnsils  donnés  par  mes  ordres  :  insinua- 
lion  d  autant  plus  extraordinaire  dans  sa  bouche, 
qu'instruit  jour  par  joiir  de  toute  l'affaire  par  de 
continuelles  communications  existant  alors  entre 
nous,  il  sait  qu'il  n'a  été  fourni  par  mon  agent 
que  cinq  fusils  ,  sur  ^of/:^e  ou  quatorze  dont  se 
composait  le  dépôt,  où  se  trouvaient  en  outre  des 
munitions.  D'ailleurs,  il  le  sait  comme  moi,  ces 
armes  avaient  été  délivrées  dans  la  seule  vue  de 
découvrir  le  dépôt  où  Ton  devait  les  transporter f 
elles  avaient  été  demandées  el  non  ofîertes  ;  il  sait 
en  outre  que  dès  le  lendemain,  à  l'instant  même  où 
j'eus  connaissance  du  dépôt,  je  fis  arrêter  les  coupa- 
bles, sans  attendre  qu'ils  se  fussent  livrés  à  la  plus 
légère  tentative.  On  ne  me  reprochera  jamais  d'avoir 
employé  des  agents  provocateurs.  J'ai  eu  toujours 
en  horreur  une  si  lâché  perfidie,  et  ma  vie  admi- 
nistrative, heureusement  exempte  d'une  pareille 
souillure  ,  peut  défier  toutes  les  récriminations. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  anté- 
rieures aux  événements  du  8  juin,  et  qui  peuvent 
aider  à  les  bien  juger. 

Je  ne  me  prapose  pas  d'aller  au-devant  des  ré- 
flexions qu'elles  feront  naître  ;  qu'il  m.e  soit  seu- 
lement permis  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur 
Irois  résultats  qui  me  paraissent  importants. 

On  a  pu  voir  en    premier    lieu   si    le   générât 

(,i)  Page  54  de  sa  re'])ouse» 
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Canuel  a  <3ît  la  vérité,  lorsque  ,  dans  sa  réponse  ai^ 
colonel  Fabvier,  il  s'est  e*xprimé  en  ces  termes  : 

a  J'affirme  qne  de  tous  ces  aj^ents  qui  ,  suivant 
)5  M.  le  colonel  Fabvier,  parcouraient  les  villes  et 
>?  les  canopagnes ,  aucun  n'appartenait  à  l'autorité 
»  militaire,  et  que  tous  aj)partenaient  au  Lieute- 
y>  liant  de  Police;  que  les  renseignements  qui  mç 
»  parvenaient  à  moi  Canuel,  étaient  communiqués 
y)  officieusement  par  des  citoyens  honnêtes,  et  non, 
>?  par  des  hommes  à  gfigës.  » 

Déjà  les  Gautl\ié ,  les  Gacon  ,  les  Brimet ,  les 
Cormeau,  ont  paru  sur  la  scène,  pour  attester  1(^1 
confiance  que  mérite  celte  déclaration  solennelle  ; 
Jilentôt  nous  verrons  s'élever  une  foule  de  témoi,- 
gnai^es  nouveaux  et  plus  décisifs  encore.  Qu'il  me 
soit  permis  d'en  détaclier  un  seul,  pour  achever, 
dès  à  présent,  de  résoudre  tous  les  doutes  sur  ce 
point:  je  transcris  ici  la  quittance  que  m'a  déKvréç 
le  général  Can  lel,  à  une  époque  où  de  tristes  suc- 
cès ne  lui  per;nettaîent  pas  sans  doute  de  penser 
qu'il  aurait  un  jour  intérêt  à  nier  ïexcès  de  :^èlç 
dont  il  se  vanlalt  alors. 

ce  J'ai  reça  de  M.  d;e  Sainneville ,  Licutenant- 
>?  général  de  Police,  la  somme  de  1200  fr.,  et). 
5)  remboursement  de  pareille  somme  que  j'ai  dé- 
»  boursée  pour  frais  de  haute  police.  Dont  quit- 
».  tance.  A  Lyon,  le  2.5  juin  1817.  Le  Lieutenant- 
»  général  commandant  la  dix-neuvième  division , 
>)  Canuel,  (i  .  », 


{})  C'est   le    i4    j"io,    (jue   Je    gcncral    me    fit    connaître. 
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Il  est  nn  second  résultat  non  moins  av(^ré;  c'est 

que  l'aiitoriLé  militaire  a  constamment  a£;i  en  aft- 

fectant  de  s'isoicr  de  lu  police  civile.  Quel  que  soit 

le  véintable  motif  de   sa  méfiance  ,   elle  devient  un 

fait  constant,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de 

vue. 

Enfin  on  a  pu  voir,  dans  toutes  les  intrigues  qui 
ontsignalé l'époque  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
que  les  agents  de  l'autorité  militaire  ,  officieux  ou 
salariés,  ont  constamment  été  surpris  au  milieu  des 
agitations,  jouant  le  rôle  d'infâmes  provocateurs  , 
et  que  les  agents  de  la  police  civile  n'y  ont  jamais 
paru  que  pour  déjouer  les  complots  et  arrêter  le* 
coupables. 

CHA^riTRE  III. 

Événements  da  S  juin. 

Kous  voici  arrivés  au  8  juin,  jour  de  deuil  et  de 
larmes  pour  le  département  du  Rliône ,  jour  de 
scandale  et  de  douleur  pour  la  France  entière. 


qu'il  s'était  livré  à  des  dépenses  de  haute  police  pour  des 
agents  secrets  ,  et  dont  il  lui  paraissait  juste  d'être  rem- 
boursé. Je  lui  répoudis  que  j'allais  en  dcmaudcr  l'auto- 
risation au  ministre  de  la  police  ,  et  c'est  après  l'avoir 
obtenue  de  Son  Excellence  que  j'ai  lemis  i2yo  francs  au 
général   Canuel. 
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Depuis  G  jours  j'avais  (juitté  Lyon.  Je  m'étars; 
rerulii  à  Paris ,  en  vertu  d'un  congé  rjui  m'avait  été 
accordé  dès  le  mois  d'avril  précédent,  et  dont 
j'avais  tardé  de  faire  usage  ,  parce  que  des  intrigues 
successives,  et  le  besoin  de  veiller  aux  subsistances, 
avaient  rendu  ma  présence  nécessaire. 

L'arrestatioa  de  Chambouvet  et  de  sa  bande  , 
celle  de  Gormeau  et  de  ses  complices,  avaient  fait 
cesser  subitement  tous  les  bruits  de  conspiration  j 
le  calme  profond  dont  furent  suivies  ces  mesures, 
démontrait  toujours  mieux  que  ces  agitations  n'é- 
taient ni  graves  ni  spontanées,  et  qu'elles  n'avaient 
aucune  ramification  hors  *du  cercle  étroit  des  indi^ 
"vidus  mis  en  œuvre. 

D'un  autre  côté,  des  moyens  certains  venaient 
d'être  pris  pour  assurer,  pendant  le  mois  de  juin  , 
le  service  des  boulangers  ,  de  manière  à  prévenir 
toute  augmentation  dans  le  prix,  du  pain  jusqu'à 
la  récolte. 

Eniin ,  je  ne  m'éloignai  j>as  sans  avoir  pris 
toutes  les  précautions  fconv6nables ,  pour  que  ma 
courte  absence  nuisit  le  moins  possible  à  l'action 
de  la  police.  Trois  commissaires ,  éprouvés  dans 
plus  d'une  occasion,  et  dont  l'activité  avait -jus- 
tilîérna  conllance ,  étaient  chargés  de  se  réunir^ 
d'apprécier  en  commun  leurs  rapports  respectifs, 
de  rendre  compte  à  IM.  le  préfet  de  tout  ce  qui 
viendrait  à  leur  connaissance ,  et  d'exécuter  &e& 
ordres. 
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Les  cllfTcrentes  autorités  de  Lyon  partageaient 
alors  toute  ma  sécurité.  Le  lieutenant-général  Ca- 
nuelne  me  témoigna  pas  la  plus  légère  inquiétude, 
lorsque  j'allai  prendre  congé  de  Lui  ;  et  M.  de  Cha- 
brol ,  bien  loin  d'appréhender  un  danger  pour  la 
tranquillité  publique  ,  me  dit,  au  moment  où  j'al- 
lais monter  en  voiture  ,  f[ue  ,  si  j'avais  voulu  dif- 
férer mon  départ  de  quelques  jours  ,  il  serait  parti 
lui-même  pour  aller  visiter  le  canal  de  Givors. 

Il  est  bien  vrai  que  ,  dès  la  veille  ,  un  rassemble- 
ment tumultueux  avait  eu  lieu  à  la  Serrandicre  , 
près  de  Trévoux,  à  5  lieues  de  Lyon  ;  mais  ce  ras- 
semblement insignifiant  ,  d'après  M.  de  Chabrol 
lui-même,  et  dispersé  aussitôt  que  formé,  selon 
les  expressions  du  procureur  du  roi,  n'a  été  connu 
à  Lyon  que  le  3  au  soir  :  ainsi  l'a  déclaré  le  même 
magistrat  dans  son  acte  d'accusation  du  i3  juin. 
Au  surplus  ,  la  correspondance  que  M.  de  Chabrol 
vient  de  rendre  publique  ,  atteste  d'une  manière 
irrécusable  le  calme  dont  Lyon  jouissait  au  mo- 
ment de  mon  départ. 

Une  lettre  du  G  juin  parle  de  bruits  extraordi- 
naires; mais  (  ajoute  M.  de  Chabrol  )  ils  ne  datent 
que  de  trois  jours  ,  et  ne  sont  répandus  que  dans 
les  campagnes.  Or,  les  campagnes  étaient  étrangères 
à  mon  autorité  et  à  ma  surveillance.  D'aiilcursM.  de 
Chabrol  regarde  ces  bruits  comme  semés  par  des 
hommes  à  jui  la  leçon  a  été  faite  :  ce  sont  ,  à 
ses  yeux ,   Us    mêmes   manœuvres   déjà  signalées , 
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a  diverses  reprises.  Il  finit  par  affirmer  que  la  ville  zst 
calme  ,  et  quelle  ne  lui  donne  aucune  inquiétude. 

Le  lendemain  il  écrivait,  encore  que  la  ville  était 
parfaitement  calme. 

Pourtant  ,  après  la  catastrophe  ,  certaines  gens 
Eç^ont  pas  manqué  de  faire  de  mon  absence  un 
prétexte  pour  diriger  contre  moi  de  graves  incul- 
pations. Les  plus  modérés  y  voyaient  une  preuve 
de  ma  néglig_ence  ,  parce  que  je  n'avais  pas  su  dé- 
couvrir d'avance  le  complot  des  factieux  D'autres 
allaient  plus  loin  et  s'empressaient  de  faire  crc«re 
vfu'instruit  du  complot  avant  mon  départ,  je  ne 
m'étais  absenté  qu'afin  de  le  laisser  éclater  sans  nje 
compromettre.  A  cela  je  réponds  :  devais-je,  pou- 
Tars-je  ignorer  les  mauvais  desseins  qu'on  formait 
à  la  viHe  et  au  dehors  ,  et  qui  ant  ensuite  éclaté  le 
8  juin  ?  On  verra  plus  lard  ce  qu'il  faut  penser  de 
ces  desseins.  En  ce  moment  j'aborde  franchement 
l'objection  ,  comme  si  elle  s'appliquait  à  un  objet 
réel ,  et  je  dis  :  en  général  ,  tant  que  les  méchants 
se  bornent  à  réverdes  complots,  ils  peuvent  échap- 
per à  la  plus  active  surveillance  :  on  ne  peut  être 
toujours  en  tiers  parmi  eux.  L'action  de  la  police 
De  commence  qu'au  moment  où  des  moyens  posi^ 
tifs  d'exécution  s'organisent,  et  que  ,  par  des  faits  ,^ 
quelconques,  on  prépare  un  événement;  or ,  l'on 
pe  peut ,  je  le  déclare  ,  me  citer  une  seule  trame 
ainsi  déterminée  qui  ait  échappé  à  mes  recherches 
(Jepuis  l'affaire  du  iG  janvier,  dont  je  tenais  déjà 
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îcs  fils  ,  lorsqu  une  impûrfallc  et  Liiisque  révéla* 
lion  vint  l'obscurcir  plutôt  que  l'éclairer. 

Pour  celle   du  8   juin,    je  n'étais  pas  cnargé  de 
la  police  des  campagnes  ,  et  il  y  a  peu  de  justice, 
ce   me  semble  ,   à  m'adresser   une    critique   qui , 
fondée  ou    non   ,    ne   pouvait   intéresser    que    le 
préfet.  Je  n'ai  pas  plus  à  craindre  la  censure  pour 
ce  qui  concerne  la  ville  ;   il  est  constant  qu'il  ne 
s'y   est    fait    aucun    préparatif  d'insurrection  ,   et 
qu'avant   mon  déj)art    on   n'y  a  pas   disposé  d'ua 
seul  fusil ,  d'une  seule  cartouclie.  A  peine,  dans  cet 
immense  complot,  a-t-on  découvert  un  seulenrô- 
leur ,  le  cordonnier  Bitternay,  qui,  à  son  tour,  pour 
tout  enrôlement ,  reçut  la  parole  de  trois  autres 
misérables,  lesquels  n'ont  embauché  personne- 
Rien  ne    semblait   donc  alors  menacer   la  tran- 
quillité de  la  ville  ;  et  si  le  feu  couvait  sons  la  cen- 
dre ,   les  mains    qui  l'entretenaient  (  on  le  verra 
tlentôt  )   ne  devaient  pas  m'être  suspectes. 

Du  reste  ,  il  me  sera  facile  de  faire  justice  de 
toutes  les  accusations  j  il  me  suffira  de  laisser  parler 
les  faits. 

Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  :  mais,  si 
mon  absence  ne  fut  point  coupable  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  moi-même  de  la  regarder  comme  une 
fatalité  que  je  déplorerai  toute  ma  vie.  Convaincu  , 
comme  je  le  suis  ,  que  les  monvemen^s  du  8  juin 
furent  l'ouvrage  des  mêmes  intrigants  dont  j'avais 
fti   souvent  démasqué  et  déjoué  les  manœuvres  , 
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}'ai  peine  à  croire  qu'ils  eussent  élc  pins  licureiiic 
dans  celles  qui  ont  pivîparé  celle  falàle  journée  ; 
j'ai  peine  à  croire  quils  lussent  parvenus  àseiaire 
de  nos  calamités  un  déplorable  trionaplie  ,  si  je 
m'étais  trouvé  sur  les  lieux ,  si  j'avais  été  témoin 
des  premières  démonstrations  de  leurs  coupables 
projets.  Du  moins,  je  suis  certain  que  la  prétendue 
conspiralîon  n'eût  jamais  eu  aucun  commencement 
d'exécution  j  car  il  est  bien  démontré  que,  pour 
l'empêcher,  il  eut  suffi  de  le  vouloir.  Cette  pensée 
est  pour  moi  une  source  de  regrets  amers  ,  de  ré- 
flexions douloureuses  ,  que  n'adoucit  pas  la  certi- 
tude de  n'avoir  point  mérité  de  reproches ,  et  d'a- 
Toir  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  dimi-^ 
nuer  ou  pour  réparer  le  mal  que  je  n'avais  pu  pré-^ 
tenir. 

C'est  le  g  juin,  et  par  une  dépêche  télégraphique, 
q'ue  le  préfet  annonça  les  événements  de  la  veille. 
Appelé  auprès  du  ministre,  je  demeurai  immobile 
d'étonnemenl  ,  lorsqu'il  me  parla  de  nombreux 
rassemblements  armés,  et  d'une  grave  insurrection 
qui  devait  avoir  éclaté  tout-à-coup  dans  le  dépar- 
tement que  j'avais  laissé,  peu  de  jours  auparavant, 
calme  et  tranquille.  Je  sais  bien,  disais-je  à  Son  F-xc. , 
qu'il  n'est  jamais  impossible  à  des  factieux  de  pro- 
duire une  certaine  agitation  ,  sur-tout  en  s'aidant 
de  l'embarras  et  de  la  cherté  des  subsistances  ;  mais 
je  connaissais  le  bon  esprit  de  la  population  de 
Ljon,  et  je  ne  dissimulais  point  que  j'avais  peine  à 
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comprendre  qu'un  mouvement  sérieux  eut  éclaté 
dans   son   sein. 

A  la  suite  d'une  longue  conférence  ,  je  reçus 
l'ordre  de  retourner  à  Lyon  en  toute  hâte.  J'étais 
venu  à  Paris  pour  solliciter  de  nouveau  ma  re- 
traite :  je  ne  voulais  plus  exercer  des  fonctions  aussi 
]:énihles  et  qui  usent  si  proraptement  la  vie  :  mais 
ce  n'était  pas  au  mcraent  du  danger  qu'il  m'était 
permis  d  ijisisler  ;   j'accou!US  à  mon  poste. 

J'arrivai  à  I^yon  dans  la  matinée  du  i3  juin.  On 
conçoit  avec  quel  empressement  je  dus  consul- 
ter les  rap})oi  ts  qui  s'étaient  acciuiiulcs  dans  mes 
cartons  ,  pendant  ma  courte  absence.  Je  me 
livrai  tout  entier  à  un  examen  si  important  et  si 


urgent. 


Ce  qui  me  frappa,  c'est  que  plusieurs  jours  avant 
l'explosion  du  8  juin,  les  apprêts  en  avaient  été  an- 
noncés non  par  des  bruits  vagues,  par  des  on  dit . 
mais  par  des  déclarations  positives,  par  des  avis 
vfficiels]  d'où  je  concluais  qu'il  eut  été  facile  de 
prévenir  toute  espèce  de  mouvement. 

Plein  de  cette  idée  ,  et  sans  m'occuper  alors  des 
causes ,  je  me  rendis  le  même  soir  chez  M.  le  préfet, 
pour  lui  faire  connaître  mon  arrivée,  et  la  dispo- 
sition très-sincère  où  j'étais  de  le  seconder  de  tout 
mon  pouvoir  dans  les  recherches  que  prescrivaient 
les  circonstances.  Je  trouvai  auprès  de  lui  M.  Canuel 
et  plusieurs  autres  personnes.  On  é'enlretenait  de, 
la  journée  du  8,  des  mesures  prises  en  CQ:dQ  ciiccns- 
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tance;  et,  au  travers  de  ces  détails,  arrivait  pour 
conclusion  qu'on  avait  sauvé  Le  trône  et  t Etat. 

Jusque-la  j'avais  écouté  en  silence  et  avec  une 
rrande  attention;  mais,  à  ces  derniers  mois,  je  ne 
pus  me  conlenir,et  m'énonçantavecplusdevivaeilé 
peut-être  qu'il  ne  convenait ,  mais  avec  toute  la 
franchise  de  mon  caractère  :  «  Sauvi^r  k  trône  et 
tEtat^  m'écriai-je ,  est  le  devoir  de  tous;  mais  un 
autre  devoir  est  d'empêcher,  quand  on  le  peut, 
que  le  trône  et  l'Etat  ne  soient  mis  en  péril.  Le 
mouvement  du  8  était  connu  d'avance  ;  pouj'cjuoi 
ne  l'a-t-on  pas  prévenu?  »  Cette  réflexion  chagriné 
me  fut  arrachée  par  le  pressentiment  des  mal- 
heurs dont  mon  pays  était  menacé  ,  et  qu'il  était 
si  aisé  de  prévoir.  Ma  franchise  déplut ,  et  mes 
rapports  ultérieurs  avec  le  préfet  s'en  ressen- 
tirent. 

Je  ne  peindrai  point  la  consternation  et  l'effroi 
qui  régnaient  dans  Lyon  lorsque  j'y  arrivai.  Je  ne 
dirai  pas  qu'au  milieu  de  la  douleur  générale ,  là 
joie  de  quelques  hommes  semblait  annoncer  lé 
triomphe  et  les  excès  d'un  parti ,  bien  plas  que  lé 
triomphe  et  les  rigueurs  de  la  justice.  Mes  yeux  ne 
s'arrêtèrent  pas  long-temps  sur  cet  affligeant  spec- 
tacle; je  me  livrai  sans  relâche  à  compléter  tous 
les  documents  qui  devaient  m'éclairer  sur  l'impor- 
tance et  les  véritables  causes  d'un  mouvement  que 
j'avais  peine  à  comprendre. 

Avait-il  en  effet  existé  un   vaste  complot  des- 
tiné à  renverser  le  trône  et  l'État.^  Les  autorités 
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avaient-elles  miraculeusement  comprimé  une  in- 
surrection efFrayante  ,  combinée,  préparée  par  les 
amis  de  l'ancien  ^gouvernement,  et  qui ,  après  avoir 
écluté  sur  quelque  point,  était  près  de  s'étendre 
dans  tout  le  département  du  Rliône  ,  et  menaçait 
le  repos  de  la  France  entière  ?  Ou  bien  cette  mal- 
heureuse con'.rée  n'a-t-e!le  été  que  le  théâtre  d'une 
nouvelle  joui^lerie  politique  ,  et  la  victime  des 
odieuses  co  îibinai>on'î  que  j'avrtis  souvent  rendues 
inutiles?  Telles  étaient  les  questions  dont  l'examen 
importait  à  ma  conscience  ,  au  gouvernement,  a  la 
justice  et   a   liuimanité. 

Je  ne  tardai  point  a  concevoir  les  doutes  les  plus 
graves  sur  la  réalité  de  la  prétendue  conspiration 
et  n'hésitai  pas  à  les  faire  connaître  au  gouverne- 
ment. Mais  ces  doutes ,  l'instruction  seule  pouvait" 
les  éclaircir  et  les  changer  en  conviction,  en  four- 
nissant des  preuves  positives.  Gomme  c'était  de 
bonne  foi  que  je  cherchais  la  vérité ,  je  m'empres- 
sai de  proposer  aux  diverses  autorités  défaire  cette 
instruction  en  commun,  de  tout  scruter  de  concert 
et  sans  prévention  :  mais  cette  communauté  de 
travail  et  d'impartiales  recherches  ne  fut  point 
agréée-  Ce  fut  M.  le  maire  de  Lyon  qui  se  chargea 
exclusivement  du  soin  d'interroger  les  prévenus. 

J'essayai  d'obtenir  quelques  lumières  ,  en  inter- 
rogeant après  lui  quelques-uns  de  ses  prisonniers. 
Ce  moyen  parut  bientôt  susceptible  de  graves  in- 
convénients ,  et  on  finit  par  me  refuser  toute 
communication  aveu  les  personnes  arrêtées,  ju$« 
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qu'an  moment  où  M.  le  maire  aurait  terminé  sôtt 
instruction.  Je  demandai  du  moins  à  entendre  » 
à  interroger  le  nommé  Barbier,  sur  lequel  roulait 
tout  le  système  de  conspiration;  je  ne  pus  pas  l'ob- 
tenir, et  ce  prévenu  si  important,  ce  chef  du  co- 
mité insurrectionnel,  fut  soustrait  à  mon  examen. 

Une  circonstance  augmentait  les  difficultés  que 
je  rencontrais,  et  rjuelquefois  mes  propres  incerti- 
tud*^*^  :  M.  le  préfet  qui,  pendant  si  long-temps  , 
avaii  jugé  les  choses  comme  moi-même,  paraissait 
avoir  subitement  changé  d'opinion  :  l'arrestation 
de  Saint-Uubois  ,  jiorteur  de  cartouches  (i),  des 
rapports  plus  ou  moins  alarmants,  firent  dans  les 
idées  de  ce  magistrat  une  révolution  soudaine  , 
inexplicable  ;  ce  qu'il  avait  considéré  et  combattu 
comme  des  chimères  prit  à  ses  yeux  le  caractère 
de  la  réalité.  Cette  dernière  impression  fut  si  forte  , 
elle  subjugua  tellement  ses  esprits,  qu'elle  le  porta 
à  se  rallier  à  ceux  qui  proclamaient  sauveurs  de 
l'Etat  les  mêmes  hommes  dont  il  avait  si  souvent 
dénoncé  les  manoeuvres  et  la  tactique. 

Mais  ce  qui  rendait  les  obstacles  presque  insur- 
montables ,  c'est  l'éclat  qu'avait  déjà  jeté  la  pré- 
tendue conspiration;  c'est  la  terreur  qu'avaient  ré- 
pandue et  qu'augmentaient  chaque  jour  les  mesures 
des  autorités  militaires  et  civiles ,  et  les  actes  de 
l'autorité  judiciaire.  Comment  parvenir  à  faire  dé- 
mentir des  mouvements  dont  la  nature  et  la  gra- 

(i)     Ce    fait,    dit-il,    rac    fuippa  ,   et    douua   une    sorte    de 
consistance  aux  bruits  répandus,   etc.  (p.  22  de  sa  réponse). 
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vîfé  avaient  été  ofilciellement  et  soleunelîement 
proclamées  ?  Gomment  démasquer  l'intrigue  et 
l'imposture  dans  un  moment  et  dans  un  lieu  ,  où 
les  [)lus  terribles  démonstrations  la  présentaient 
sous  le  masque  du  zèle  et  de  la  vérité  j  où  le  pou- 
voir se  trouvait  entre  les  mains  de  ceux  qui  soute- 
naient ou  partagaient  l'erreur  ,  et  pesait  d'unç 
manière  effrayante  sur  tous  ceux  qui  auraient  eu 
intérêt  à   la  dissiper  .? 

Plusieurs  mois  je  luttai  péniblement  contre 
toutes  ces  diiTicuUés,  sans  pouvoir  parvenir  à  fixer 
l'opinion  du  gourernement  sur  la  nature  des  évé- 
nements du  8  juin,  ^lais  le  jour  où,  déterminé  enfin 
par  son  incertitude  même  ,  il  envoya  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  un  lieutenant  du  roi,  avec  des 
pouvoirs  qui  manisfeslaient  la  volonté  et  fournis- 
saient les  moyens  d'atteindre  la  vérité ,  une  ère  nou- 
velle s'ouvrit  pour  la  population  du  département 
du  Rhône,  et  l'on  put  pressentir  que  le  jour  de  la 
justice  était  enlîn  arrivé.  M  le  duc  de  Raguse  n'a 
point  trompé  cese.-ipérances ,  et  surmontant  bien- 
tôt les  préventions  que  lui-môme  avait  apportées 
ou  reçues  pendant  les  premiers  moments  de  sou 
séjour,  il  a  su,  par  une  conduite  pleine  de  vigueur 
etd'Impartialité  ,  rendreauxmaiheureux  la  force  de 
se  plaindre  ,  et  à  la  vérité  le  courage  de  se  montrer. 

Je  viens  aujourd'hui  faire  connaître  l'ensemble 
des  preuves  si  lentement  et  si  difficilement  acquises. 
Forcé  de  faire  un  choix  au  milieu  d'immenses  ma- 
tériaux, et  devant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  eu  commen-; 
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çant,  m'interdire  de  puiser  à  une  source  qui  ren- 
ferme des  documents  précieux,  il  me  sera  impossible 
de  mettre  sous  les  yeux  du  public  tout  les  éléments 
de  ma  profonde  conviction.  Toutefois  ,  je  ne  crains 
pas  que  l'opinion  reste  encore  long-temps  douteuse 
sur  les  véritables  caractères  de  l'événement  du 
8  juin;  encore  un  instant,  et  les  couleurs  sous  les- 
quelles les  désordres  ont  éclaté  ,  ne  tromperont  plus 
que  ceux  dont  l'erreur  sur  ce  point  nourrit  les  pas- 
eions  ou  flatte  les  intérêts. 

Pour  suivre  l'ordre  des  événements,  nous  devons 
d'abord  fixer  l'attention  sur  les  circonstances  qui 
ont  immédiatement  précédé  l'explosion. 

Les  projets  des  factieux ,  quel  qu'ait  été  leur  but , 
étaient-ils  connus  des  autorités  avant  d'avoir  éclaté  ? 

Pour  éclaircir  ce  point,  il  nous  suffirait  désor- 
mais des  mémoires  publiés  par  le  général  Ganael , 
par  le  préfet  et  par  le  maire. 

Le  premier  convient  que ,  le  7  juin  au  soir  ,  il 
fut  prévenu  que  la  conspiration  devait  éclater  le 
lendemain  ;  une  déclaration  écrite  de  M.  de  La 
Colombe  ,  adjudant  de  place ,  prouve  que  le  général 
en  était  instruit  plusieurs  jours  auparavant,  puis- 
que l'un  des  agents  reconnus  de  l'autorité  militaire 
se  trouvait  au  nriilicu  des  aqilatcurs. 

M.  le  maire  assure  anjourd'liui  ,  comme  il 
l'avait  fait  déjà  dans  une  proclamation  qui  suivit 
de  près  le  8  juin  ,  avoir  saisi  tous  les  fils  du  com- 
plot plusieurs  jours  avant  son  explosion. 

Le  préfet,  àson  tour,  publie  des  lettres  quiprou; 
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Tent  qu'il  avait  reçu,  bien  avant  îè  8  juin  ,  des  avis 
sur  les  dangers  que  courait  la  trauquillité  publi({ue  j 
et ,  en  etTet,  dans  les  premiers  jours  de  juin  ,  M.  le 
maire  de  Saint-Genis  avait  écrit  deux  fois  à  M.  le 
préfet  que  sa  comnaune  était  agitée  ,  et  deman<lait 
formellement  que  le  capitaine  Oudin  en  fut  éloigné. 

Un  propriétaire  de  Saint-Genis-Laval  fit  avertir 
les  autorités  qnil  y  aurait  une  insurrection  le  di' 
manche  8  Juin  ,  dans  cette  commune ,  et  désigna  le 
capitaine  Oudin  comme  devant  en  être  le  chef 

Le  5  ,  M.  Deschamp ,  juge  de  paix  du  canton 
d'Anse,  envoya  à  Lyon  le  sieur  Dugelai ,  adjoint 
à  la  mairie  de  Gliazay  ,  pour  prévenir  M.  le  préfet 
de  l'agitation  qui  régn.iit  dans  sa  commune. 

Le  même  jour,  M.  Marut  du  Varrin  ,  commis- 
saire de  police  ,  sous  la  direction  duquel  j'avais 
placé  plusieurs  agents  secrets,  fît  à  M.  le  préfet  nn 
rapport  sur  l'insurrection  qui  devait  éclater  le 
dimanche  suivant. 

Le  6  juin ,  le  maire  de  Millery  vînt  lui-même 
annoncer  à  M.  de  Chabrol  que  des  troubles  devaient 
avoir  lieu  dans  sa  commune  le  dimanche  suivant. 

Le  même  jour  ,  M.  le  maire  de  Savignv  se  rendit 
également  en  personne  auprès  de  M.  le  préfet,  et  Je> 
prévint  qu'un  mouvement  insurrectionnel  devait 
éclater  dans  sa  commune  le  dimanche  8  juin. 
Il  réclama  l'arrestation  d'un  individu  qui,  depuis 
plusieurs  jours,  avait  placé  sur  sa  porte  d'entrée  une 
inscription  séditieuse. 

Les  débats  de  la  cour  prcvôtale  ont  aussi  montré 


<jue  la  gendarmerie  avait  été  également  instruite  ,' 
avant  le  8  juin  ,  du  mouvement  qui  devait  avoir 
lieu  ce  jour-là. 

Il  faut  aussi  se  rappeler  qu'une  réunion  séditieuse 
avait  eu  lieu  dans  la  plaine  de  Serrandière  le  i  *""  juin 
et  fju'on  en  fut  informé  à  Lyon  deux  jours  après. 

Mainterxant  veut-on  savoir  l'usage  qu'on  a  fait* de 
ces  avis  si  positifs  et  si  multipliés  ? 

On  répondait  aux  maires  des  communes  rurales 
de  manière  sans  doute  à  les  tranquilliser  ,  mais 
sans  leur  accorder  cependant  aucun  des  moyens 
nécessaires  pour  prévenir  le  complot  annoncé. 

M.  le  préfet  assure  qu'il  donna  ordre  d'arrêter 
le  capitaine  Oudin  et  Garîon ,  chefs  d'émeute,  l'un 
dans  les  communes  du  midi  ,  et  l'autre  dans  celles 
du  nord.  Je  n'en  doute  pas  ;  mais  ,  quand  même  la 
date  de  cet  ordre  remonterait  au  3  ou  au  4  jiiin  , 
comment  se  fait-il  que  le  général  Ganuel  ait  fait  ap^ 
peler  Oudin  chez  lui  le  5  ou  le  6  ,  et  que  cet  oflicier 
se  soit  présenté  chez  le  général  sans  y  être  ar- 
rêté.^ Gomment  se  fait-il  qu'après  cet  ordre  exprès 
il  se  soit  montré  chaque  jour  selon  sa  coutume, efe 
toujours  impunément,  soit  dans  Lyon,  soif  dans 
Saint-Genis  ,  et  que  ,  le  8  juin  même  ,  if  ait  hu  et 
mangé  dans  sa  commune  avec  un  sous-ofificier  de 
gendarmerie  qui  paraissait  ne  se  douter  de  rien  ? 

Comment  arriva- t-il  que  Garîon  ait  passé 
toute  la  journée  du  7  ,  avec  aussi  peu  de  mystère  , 
dans  le  faubourg  de  Taise ,  sous  les  yeux  en  quel- 
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qne  sorte  d'une  brigade  de  gendarmerie  qui  y  est 

stationnée  ? 

Mais  ,  si  les  personnes  signalées  d'avance  comme 
devant  élre  à  la  tête  de  l'insurrecllon  ,  n'ont  pas  été 
arrêtées, du  moins  a-t-on  pris  des  mesures  locales 
pour  empêcher  que  le  mouvement  n'éclatât  ? 

La  force  armée  a-t-elle  été  envoyée  dans  les  com- 
munes menacées  ,  dont  les  maires  avaient  formel- 
lement annoncé  les  désordres  ? 

Hélas  !  non;  ni  la  veille,  ni  le  jour  mêmedamou- 
veraent,  aucune  de  ces  communes  n'a  vu  arriver 
sur  son  territoire  un  seul  gendarme,  un  seul  soldat. 

Yoioi  une  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  une  de  ces  communes ,  celle  de  Saint- 
Geois-Laval  ,  où  était  Oudin  ,  dont  le  maire  avait 
manifesté  tant  d'alarmes ,  se  trouvait  dès  long- 
temps établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  3 
juin  ,  les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à  son  poste  ,  et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaretune  partie 
de  ce  jour-là  avec  le  capitaine  Oudin,  s'éloigna  de 
Saint-Genis  au  moment  où  le  mouvement  allait 
commencer. 

Quelles  sont  donc  les  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  empêclier  une  insurrection  si  positivement 
annoncée,  et  dont  les  plans  étaient  si  bien  connus  ? 

M.  le  préfet  nous  apprend  que  le  7  juin  il  envoya: 
quelques  gendarme*  et  quelques  homnies  delagArde 
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'départementale  surla montagne deLîmonet,  comme 
un  point  important  qui  commande  toute  la  plaine  du 
Beaujolais  ;  que    le  lendemain  douze   gendarmes 
reçurent  l'ordre  d'aller  renforcer  ce  poste. 

Enfin,  le  8,  à  deux  heures  après-midi ,  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Paulet  ,  chef  d'escadron  de  gendar- 
merie ,  partit  de  Lyon  ,  à  la  tète  d'un  détachement 
de  troupes  de  ligne  ,  et  fut  prendre  position  à  la 
Tour  ,  sur  la  route  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bour- 
bonnais. 

Je  veux  croire  que  ces  mesures  militaires  eussent 
étéconvenables,  s'il  n'eût  été  question  qued'éclairer 
les  mouvements  de  troupes  ennemies, et  de  servir 
d'avmt-garde  à  un  corps  d'armée  ;  mais  nous 
n'étions  pas  en  état  de  gu«rre  ,  mais  il  s'agissait  au 
contraire  de  la  prévenir  j  et  je  demande  si  c'est  en 
plaçant  quelques  soldais  aune  aussi  grande  distance 
des  communes  dont  la  tranquillité  était  menacée  , 
qu'on  a  cru  ,  qu'on  a  voulu  contenir  les  mutins  et 
déjouer  le  complot  ? 

Qui  nous  expliquera  d'ailleurs  pourquoi  cette 
insignifiante  démonstration  ne  fut  pas  du  moins 
dirififée  sur  tous  les  lieux  oi^i  s'annonçait  le  danger  ? 
Pourquoi  les  comtnunes  placées  au  nord-oiif^-ît  de 
Lyon  apr^elaient-elles  seules  l'attention  derantorilé 
et  des  mesures  de  précaution  ?  L'autorité  elle-même 
nous  apprend  qu  ■  les  communes  du  midi  étaient 
les  plus  agitées  :  c'esf  de  ce  côté,  en  effet  ,  que  se 
trouvaient  Oudin  et  Saint-fienis-Laval  j  et  cepen- 
dant pas  ua  seul  homaie  ax'mé  n'avait  été  dirigé 
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sur  la  route  Cfiil  y  conduit:  et  jai  déjà  dît  que  \ei 

gendarmes  qui  devaient  y  être,  n'étaient  pas  ^naême 

à  leur   poste  ce  jour-là. 

Je  ne  sais  si  je  dois  placerici  une  réponse  que  je 

reçus  de  M.  de  Chabrol,  lorsque,  dans  les  premiers 

jours  qui  suivirent  mon  retour  de  Paris ,  je  lui  té- 
moignai ma  surprise  et  ma  douleur  de  ce  qu'il 
n'avait  été  pris  aucun  moyen  pour  prévenir  un 
mouvenaent  qui  paraissait  avoir  été  d'avance  par- 
faitement connu  M.  de  Chabrol  me  répondit  alors 
qu'il  avait  demandé  au  général  Canuel,  deux  jours 
avant  l'explosion,  de  faire  placer  un  détachement 
de  quelques  hommes  à  Saint-Genis  et  que  ce  gé- 
néral s'y  était  refusé.  J'ignore  si  M.  de  Chabrol 
jugera  à  propos  de  se  rappeler  de  cette  explication, 
que  je  ne  trouve  pas  dans  son  écrit  ;  alors  ce  serait 
au  général  Canuel  à  justifier  son  refus  ;  mais  , 
dans  tous  les  cas,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
les  faits  reprochent  aux  autorités  de  n'avoir  pris  au- 
cun des  moyens  qu'il  était  facile  et  raisonnable  de 
prendre  ,  pour   empêcher  l'insurrection  d'éclater. 

Je  n'ai  point  à  rechercher  quelle  a  été  l'intention 
des  uns  ou  des  autres  en  agissant  ainsij  mais  se  fus- 
sent-ils conduits  autrement ,  s'il  était  possible  qu'ils 
eussent  été  dans  la  confidence  du  mouvement  j)ro- 
jeté  ,  et  qu'ils  eussent  jugé  nécessaire  de  le  laisser 
éclater ,  sauf  à  prendre  des  mesures  pour  en  arrêter 
les  suites  ? 

Aucune  agitation  ne  s'étant  manifestée  dans  la 
yille  de  Lyou  le  8  juin,  il  devient  moins  important 
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de  faire  remarquer  que  là  non  plus  aucune  mesiwe» 

n'avait  été  prise  d'avance  pour  prévenir   une   ex- 
plosion,   si  elle  eut  été  à   craindre. 

Les  commissaires  de  police  allestent  que,  ni  la 
veille  ni  le  jour  même ,  ils  n'avaient  reçu ,  ni  du 
maire  ni  du  préfet,  aucune  instruclicfti  pailiculière 
pour  qu'ils  se  missent  eu  mesure  d  arrêter  ua 
danger. 

Wi  le  jour  ni  la  veille,  la  garde  nationale  n'avait 
reçu  aucun  ordre  qui  pût  la  faire  tenir  prêle  à  ré- 
primer des  troubles. 

Et  enlîn  les  troupes  elles-mêmes  n'avaient  pas^ 
fait  la  plus  légère  démonstration ,  le  8  juin  ,  avant 
trois  heures  de  l'après-midi  j  et  cependant ,  dès  six 
heures  du  matin,  d'après  M.def^argues,  à  dix  heures, 
d'après  M.  le  Prévôt  de  Lyon,  le  signal  de  l'insur- 
rection avait  été  donné. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  le  défaut  de  pré- 
cautions sur  ce  point  avait  une  excuse'légitime  ,  soit 
qu'il  faille  admettre ,  comme  les  faits  semblent  le 
prouver,  qu'aucun  mouvement  n'avait  été  préparé 
dans  Lyon  même,  soit  qu'il  faille  reconnaître,  sui- 
vant M.  de  Fargues ,  que  le  mouvement  avait  été 
contremandé.  Dans  les  deux  cas  ,  l'inaction  des  au- 
torités s'explique  d'elle-même  ;  mais  il  restera  à 
expliquer  comment  il  a  pu  se  faire  que  Lyon  soit 
resté  étranger  au  vaste  complot  dont  on  y  a  placé  le 
foyer  ,  si  ce  complot  fut  réel  ,  ou  bien  comment 
certaines  autorités  furent  instruites  d'avance  des 
contre-ordres  donnés  par  les  factieux. 

Il  est  une  seconde  épreuve  plus  décisive  encore 
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pour  éclairer  l'opinion  sur  les  véritables  caractères 
(lu  mouvement  du  8  juin.  Elle  consiste  à  comparer 
ce  que  ces  mouvements  eussent  du  être,  s'ils  avaient 
appartenu  à  la  conspiration  immense  dénoncée  par 
le  général  Canuel  et  les  siens  ,  avec  ce  qu'ils  ont  été 
réellement;  à  se  représenter  tout  ce  qu'une  telle 
conspiration,  mise  au  grand  jour,  eût  du  faire  dé- 
couvrir de  coupables,  d'intrigues,  de  plans  et  da 
movens  d'exécution  ;  et  à  rapprocher  ce  tableau  de 
celui  que  nous  présentent  les  procédures  de  la  cour 
prévôtale  ,  les  nombreuses  révélations  obtenues  par 
M.  le  maire  ,  et  enlin  les  rapports  mêmes  des  agents 
de  l'autorité  uiiJitaire  mêlés  parmi  les  ronspirateurs. 

Fixons  d'abord  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés 
le  8  juin. 

Un  premier  point  incontestable,  c'est  qu'il  n'y 
aeiidans  Lyon  même  aucun  mouvement  séditieux, 
aucune  tentative  d'insnrrection.  L'ordre  et  la  paix 
n'y  furent  pas  troublés  un  seul  instant. 

Les  efforts  qu'a  faits  le  général  Canuel  dans  son 
mémoire  pour  obscurcir  cette  vérité,  ne  sauraient 
lutter  contre  les  témoignages  qni  l'établissent. 

Ecoulons  M.  le  procureur  du  Roi,  donnant  le  i3 
juin  ses  conclusions  pour  faire  condamner  à  mort 
par  la  cour  prévôtale  deux  individus  arrêtés  le  8. 
«Lyon,  dit-il,  n'éprouva  aucune  commotion, 
»  aucune  secousse.  Le  complot ,  t attentat  n'y  purent 
»  éclore.  On  ne  put  reconnaître  et  surprendre  à 
»  Lyon  ,  en  flagrant  délit ,  aucun  des  auteurs  ou 
»  complices  ,   parce  qu'à   Lyon   aucun   n  avait  été 
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«  en  acthn.. .'"...  Lyon  ne  s'ébranla  pas  ,  tous  les 
^y  factieux  demeurèrent  immobiles  (i).  " 

M.  Desiittes  ,  prévôt  de  Lyon  ,  a  attesté  le  même 
fait  dans  son  mémoire,  «  Les  conjurés  ,  dit-il ,  ne 
»  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  des  mesures  prises 

»  par  l/autorité Tous   furent  glacés   d'effroi  , 

»  ils  se  dispersèrent,  laissant  ainsi  avorter  un  affreux 
»  complot  (2).  » 

M.  de  Fargues  s'exprime  à  ce  sujet  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  M.  Desuttes.  On  remarque 
seulement  entre  les  deux  récits  une  contradiclion 
assez  biznre  «ur  îlieure  du  signal,  que  l'un  fixe  à  six 
Leures  du  matin  (3),  et  Vautre  À  dix  (/\) ,  et  sur 
llieure  à  laquelle  les  factieux  ont  renoncé  à  leur 
projet.  Le  maire  suppose  que  ce  fut  dès  neuf  heures 
du  matin,  à  cause  des  mesures  qu'il  avait  prises 
lui-même,  tandis  que  le  prévôt  affirme  que  ce  ne 
fut  qu'après  les  démonstrations  militaires  qui  n'ont 
eu  lieu  que  dans  l'après-midi  ;  mais  l'un  et  l'autre 
sont  unanimes  sur  ce  point,  que  dans  la  journée 
du  8  juin,  comme  dans  les  journées  suivantes, 
aucun  fait  n'a  révélé  dans  Lyon,  ni  le  nombre  , 
ni  la  force  ,  ni  même  l'existence  des  conjurés. 

Je  puis  donc  me  dispenser  de  joindre  à  cet 
écrit  les  rapports  des  divers  commissaires  de  police, 

(i)  Voyez    l'oiivrngo  de    M.  Micliaud, 

(2)  Voyez  la  réponse  de  M.  Desuttes  au  colonel  Fabvier. 

(5)  Voyez  le    Mémoire   de    M.    le    maire. 

(4)  Yoyei   la    recouse   de  M.    Desuttes. 
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desquels  résulte  cgAlcment  la  preuve  que  cette  jour- 
née s  écoula,  non-seulement  sans  mouvement,  sans 
tentative  d'insurrection  ,  mais  encore  sans  aucune 
espèce  de  fermentation  ,  même  dans  les  quartiers 
les  plus  populeux  de  la  ville. 

Faut-il  induire  de  ces  circonstances  que  Lvon 
ne  renfermait  pas  un  seul  malveillant  initié  dans  le 
secret  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  cam- 
pagnes, pas  un  seul  misérable  qui  fût  prêt  à  prendre 
part  aux  désordres  lorsqu'une  fois  ilsauraientéclalé? 
Je  ne  le  crois  pas.  INÏais  il  me  semble  qu'il  est  rai- 
sonnable d'en  conclure  ,  dès  à  présent,  m  attendant 
des  preuves  plus  positives,  que  le  nombre  des  pré- 
tendus conjurés  devait  être  extrêmement  circons- 
crit ;  car  ,  pour  peu  qu'ils  eussent  été  nombreux  et 
répandus, comme  on  l'a  supposé,  dans  les  diverses 
classes  de  la  population  et  dans  les  divers  quartiers 
delà  ville  ,  prêts  à  agir  sur  une  foule  de  points  dif- 
férents ,  il  parait  impossible  que  le  signal,  une  fois 
donné  ,  n'eût  porté  les  uns  ou  les  autres  à  éclater 
et  à  se  compromettre. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  campagnes. 

Là  ,  eurent  lieu  en  effet  des  démonstrations  cri- 
minelles. 

Il  faut  établir  en  quoi  elles  ont  ron<;!?;té- 

Le  département  du  Rbonesecompose  dedeuxcent 
soixante-une  commîmes.  Dans  ce  nombrCjOn:;;?  seule- 
ment ont  pris  au  mouvement  une  part  quelconi|tie. 

Il  est  remarquable  que  de  ces  onze  communes 
«inq  sont  groupées ,    selon  l'expression  d<2    M.  de 


Cliabrol,  au  sud-ouest  de  Lyon,  et  les  six  autres 
au  nord-ouest  :  les  deux  groti])es  se  trouvent  ainsi 
séparés  par  une  distance  de  cin^  â  six  lieues  ,  et,  des 
nombreuses  communes  placées  dans  cet  espace,  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ,  le  8  juin  ,  ait  montré 
quelque  apparence  d'agitation. 

II  faut  remarquer  aussi  que  les  communes  les 
plus  peuplées  du  département  n'ont  pas  fourni  un 
seul  insurgé. 

Enfin,  dans  la  totalité  des  communes  agitées  ,  et 
dont  la  population  s'élève  au  moins  à  environ  dix 
mille  âmes  ,  deux  cent  cinquante  hommes  au  plus 
ont  paru  prendre  part  à  l'insurrection. 

Mais  parmi  ces  deux  cent  cinquante  liommes  qui 
sont  restés  disséminés  dans  leurs  territoires  respec- 
tifs ,  combien  peut-on  compter  de  véritables  cons- 
pirateur» ?  Combien  ,  au  contraire  ,  se  sont  mis  en 
mouvement  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient ,  sans  but 
coupable  ,  entraînés  par  le  bruit  ,  l'exemple  et 
la  curiosité  ?  Pour  s'en  faire  ,  autant  que  pos- 
sible ,  une  idée  juste  ,  il  faut  se  rappeler  que  le  8 
juin  était  un  dimanche,  et  que  les  moteurs  de  l'in- 
surrection avaient  inopinément  sonné  le  tocsin.  Il 
faut  savoir  que ,  dans  certaines  communes,  le  toc- 
sin a  été  sonné  pendant  la  nuit,  et  que  l'instruction 
a  constaté  que  plusieurs  des  habitants  de  Millery 
quisesonttrouvésaumilieudumouvemejit,  jetaient 
accourus  avec  des  sceaux  ,  croyant  être  appelés 
au  secours  d'une  maison  incendiée.  Ce  qui  achève 
de    démontrer    que     les    insurgés    n'étaient    pas 
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de  véritables  conjurés  ,  c'est  que  la  plnpai  t  n'avaient 

point  d'armes  ,  et  encore  moins  l'attirai]  que  sup- 
pose le  projet  d'une  expédition  j  c'est  qu'ils  ne  for- 
mèrent que  des  attroupemcns  tumultueux  ,  sans 
clief  et  sans  organisation;  c'est  *que  ces  rassemhle- 
menls  n'avaient  aucun  but  fixe  ,  aucun  plan  arrêté, 
et  disparurent  après  avoir  tourné  quelque  temps 
sur  eux-mêmes. 

Cette  réunion,  si  faible  et  si  incohérente,  formée 
d'abord  par  la  surprise  ,  ne  se  maintint  quelques 
instants  que  parla  contrainte.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu M.  le  procureur  du  Roi  proclamer  devant  la 
courprévôtale  (i  j,  «que  des  hommes  plus  ou  moins 
»  audacieux  cherchèrent ,  soit  par  des  menaces  , 
Y)  soit  par  de  fallacieuses  illusicns  ,  à  égarer ,  à  en- 
w  tramer  la  multitude  ;  mais  qu'ils  ne  purent  faire 
)>  que  fort  peu  de  recrues  parmi  les  propriétaires , 
))  que  le  besoin  de  l'ordre,  du  repos,  et  leur  intérêt 
»  personnel ,  doivent  naturellement  retenir.  » 

Parmi  ces  illusions  était  l'assurance  qu'on  don- 
nait à  ces  cultivateurs  d'obtenir  désormais  le  pain  à 
trois  sous  ,  s'ils  voulaient  marcher  sur  Lyon ,  où 
déjà  ,  leur  disait-on  ,  l'insurrection  aurait  éclate. 
Tout  cela  prouve  que  les  habilans  des  campagnes  , 
ceux  même  qui  se  mêlèrent  aux  mouvements  ,  ne 
savaient  rien  ,  n'étaient  point  entrés  dans  le  com- 
plot. 


(0  Conclusions   (le   jM.   le   procureur  du  Pioi ,    pt  es    !a    cour 
pityôlalc  ,    du  i5  juia». 
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Au  milieu  de  ces  mouvements ,  quelques  excès 
furent  commis  sans  doute  j  trois  ou  rjualre  maisons 
furent  mises  à  contribution.  L'autorité  de  qtielques 
maires  et  de  quelques  gardes  cbanjpctrcs  fut  mé- 
connue ,  il  est  vrai'^  des  pasteurs  se  virent  insultés 
et  menacés  :  mais  ces  désordres,  très-cou])ables 
sans  doute  ,  ne  coûtèrent  la  vie  à  aucun  citoyen  , 
et  nulle  part  le  sang  n'a  coulé. 

Voici  les  détails  de  ce  qui  s'est  passé  dans  quel- 
ques communes. 

A  Briguais,  bourg  de  iioo  babitants  ,  le  tocsin 
sonna  ,  mais  inutilement.  La  population  entière 
resta  tranquille ,  et  ne  prit  aucune  part  à  l'insurrec- 
tion ;  quatre  hommes  seulement  se  rendirent  à 
Saint-Genis. 

A  Saint-Andéol ,  village  qui  compte  beaucoup 
d'ouvriers  chapeliers  ,  le  mouvement  ne  s'effectua 
que  pendant  la  nuit  du  8  au  9.  Les  insurgés ,  peu 
nombreux  ,  firent  deux  cents  pas  en  avant  de  celte 
commune  ,  s'arrêtèrent  pendant  assez  long-temps 
dans  un  champ  ,  sans  aucun  dessein  fixe  ;  ils  aper- 
çurent au  loin  la  garde  nationale  d'un  village  voi- 
sin ,  qui  marchait  contre  eux  j  ils  se  dispersèrent 
aussitôt. 

A  Millery  ,  les  insurgés  se  réunirent  dans  la  nuit 
du  dimanche  ;  quelques-uns  d'eux  se  rendirent 
chez  le  maire  des  cent  jours  ^  le  for^'ent  de  les 
suivre  ,  et  employèrent  la  violenc^^Ru'  lui  faire 
occuper  de  nouveau  le  fauteuil  Mmcipal;  car, 
c'est  ce  fauteuil  dont  on  voulait  faire  la  conquête , 
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fet  qi\e  M.  ï^avîer ,  adjoint ,  homme  àe  tien  ,  Aérei14 
dit ,  lui  sixième  ,  pcndaut  toute  la  nuit,  contre  des 
agresseurs  qui  ue  devaient  pas  être  très-nombreux. 

A  frigny  ,  plusieurs  des  habitants  ,  et  dont  quel- 
'ques-uns  seulement  étaient  armés  de  mauvais  fu- 
sils ,  vinrent  se  réunir  à  Saint-Genis  ,  au  bruit  du 
tocsin  qui  s'y  faisait  entendre  (i). 

A  Saint-Genis  ,  ce  bourg  que;  l'on  disait  être  lo 
centre  du  mouvement,  et  qui  étant  plus  rapprocliô 
*de  Lyon  ,  semblait  devoir  ouvrir  la  marche  ,  or» 
ti'enlreprit  absolument  rien.  Toute  la  résistance  que 
les  insurgés  de  cette  commune  ojit  opposée  aux 
troupes  chargées  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  > 
s'est  signalée  par  idn  seul  coup  de  fusil  ,  tiré  pat 
l'un  d'eux  sur  un  gendarme  ,  qui  Ife  poursuivait  le 
sabre  à  la  main  ,  et  certes  ,  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  des  assaillants  qui  a  dû  effrayer  les  cou- 
pables. Une  avant-garde  de  quatre  hommes  a  suffi 
pour  les  disperser  à  Saitit-Genis  même,  où  se  trou- 
vaient le  capitaine  Oudin  ,  et  le  plus  grand  nombre 
d'insurgés  armés  ;  à  Saint-Genis  qu'on  a  présenté 
Comme  la  commune  la  plus  coupable  (2)  ,  et  qui  ^ 

i^i)  La  commune  d'Irigny  est  contiguë  à  celle  de  Saint-Genis. 

(ji)  Celte  conitiiune  ,  qu'on  a  repicsentée  comme  la  plus 
toiipahie  ,  cumpiait  un  bien  petit  nombre  de  ses  habitant* 
parmi   les  insurtjés  ,  et  en  voici   la  preuve.  « 

Après  le  mouvement  ,  des  troupes  de  ligne  furent  envoyées 
dans  les  communes  insurgées  •,  cette  occupation  milita  re  doniiA 
iieu  à  des  dépenses  j  celles  qu'on  fit  à  Saint-Genis  se  monté  . 
lent  à  i85o  francs  ;  un  atrêlé  de  M.  le  préfet  ,  du  17  juillet 
'dernier,  ordonne  que  cette  somme  sera  payée  par  douje  liabi- 
titnts  de  laj:onimune  qui  ont  pris  part  au  mouvement.  De  ce 
nombre  ,  sept  fuient  ensuite  tr.iduits  à  la  Cour  prévôtale  ,  et 
aci^uittés.  P^mi  les   douze  habitants  ,  on  remarque  1%  veuv« 
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l)ientôt  aptes  ,  fut  le  théâtre  des  horreurs  par  les-^ 
quelles  des  misérables  vinrent  ajouter  ,  d'une  ma- 
nière si  cruelle  ,  à  la  terrible  veugeance  dont  l'exé* 
cution  leur  avait  été  confiée. 

Conibiou  il  est^déplorable  que  le  capitaine  Oudirt 
n'ait  pas  été  arrêté  avant  les  événements  ,  et  qu'un 
détachement  de  quelques  hommes  n'ait  pas  été 
placé  à  Saint-Gcnis  ,  ainsi  que  M.  Chabrol  l'avait 
lui-même  demandé  au  général  Canuel  !  Que  dô 
ifegrets  et  de  larmes  on  eût  évités  aux  habitants  dé 
cette  malheureuse  commune  ! 

Les  villages  placés  au  nord-oUest  de  la  ville  dé 
Lyon  ne  se  montrèrent  pas  plus  entreprenants  ^ 
quelques  individus^  entraînés  parles  mêmes  moyens ^ 
se  livrèrent  à  des  coupables  excès.  Le  nonimé  Gar- 
don s  qui  n'avait  pu  réunir  qu'un  petit  nombre 
d'insurgés  >  s'enfuit  sUr  l'Arbresle»  M.  Hemard(i), 
officier  de  Gendarmerie  ,  en  station  à  Tarare  ,  partit 
de  cette  ville  avec  quelques  gendarmes  j  aussitôt 
qu'il  sut  que  le  tocsin  sonnait  dans  des  communes 
de  son  arrondissement.  Il  poursuivit  les  hommes 
commandés  par  Garlon  ,  qui  venait  d'y  arriver ,  et 
tous  se  dispersèrent  sans  coup  férir. 

Tout  fut  ainsi  dispersé  dans  un  clin-d'ceil ,  et  c'est 
M»  de  Chabrol  lui-même  qui  fatteste  ,  dans  moini 
de  vingt-quatre  heures  tout  était  rentré  dans  l  ordre  > 

Dumont  ,  comprise  dans  l'i'tat  de  it'pai tilion  pour  une  somme 
«le  i5o  fr.  C'est  cette  inallieureiise  veuve  dont  le  jeune  iils  a 
«té  exécute  en   qucl([ne  sorte  Sous  ses  yeux. 

En  rappelant  cet  arrêté  ,  j'ai  voulu  montrer  que  quelquBi 
individus  sbUlement  de  la  commune  de  Saint-Genis  avaieut  pi'i* 
part  au  mouvement. 

tO  La  conduite  de  cet  officier  fut  digne  d'élogas» 
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tftkns  que  la  force  armée  eût  été  obligée  de  tirer  un 
ieyi  coup  de  fusil. 

Tels  SQut  les  faits  : 

M.  le  préfet  a  cru  apercevoir  beaucoup  de  génie 
dans  la  disposition  de  ce  qu'il  appelle  les  iifi/^/oyt'rjr 
*i'insurr(c(ion  ,  «  lesquels  s'appuyant ,  dit-il  ,  sur  le» 
»  Saône  d'un  côté  ,  sur  le  Pibône  de  l'autre  ,  et  sur 
»  l'entre-dcux  des  deux  roules  du  Bourbonnais  et 
»  de  la  Bourgogne  ,  pouvaient  ,  en  moins  d'une 
»  beure  ,  se  réunir ,  laisser  Lyon  à  la  tète  du  trian-» 
»  gle  ,  l'isoler  du  reste  du  département ,  et  donner 
»  la  facilité  d'étendre  le  mouvement,  pour  se  porter 
»  à-Ia-fois  par  les  routes  de  Moulins  ,  de  Màcon  , 
i»  de  Toulouse ,  sur  la  ville.  » 

La  supposition  qui  prête  aux  insurgés  un  plan 
a,ussi  gigantesque,  doit  paraître  bien  extraordinaire 
pprès  les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Si  M,  de  Cbabro^ 
avait  été  à  Lyon  en  i8i4;  il  saurait  que  les  Autri- 
chiens furent  obligés  de  déployer  soixante  mille 
boinmes  pour  accuper  le  quart  du  terrain  qu^il 
veut  faire  embrasser  par  une  poignée  de  factieux; 
obscurs  ,  sans  munitions  ,  sans  argent  ,  sans  orga- 
nisation ,  et  presque  sans  armes.  S'il  fallait  réelle- 
xnont  voir  une  profonde  combinaison  dai^s  la  ma- 
nière dont  les  choses  av?iient  été  disposées, ,  ne  seT 
r;^it-ce  juis  de  la  P^irt  de  ceux  qui  n'auraient  voulu 
produire  que  des  agitations  factices,  et  sans  df'.nge? 
ï)our  eux  <*  Ne  faudvait-il  paa  admirer  ,  en  viVci  ,  les 
soins  qu'ils  auraient  pris  do  placer  les  deux  foyers 
^  une  grande  dislance  l'un  de  l'a,ulre  ,  a^ii  d'être  , 
plus  surs  de  les  tenir  isolés  ?  Ne  devrait-on  pas  re^? 
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taent  que  dans  les  plus  petites  communes  ,  afin 
d'être  plus  cprtoiiis  de  ne  pis  hii  voir  prendre  un 
arcroissefiiiMil  imprévu  ,  et  de  pouvciir  le  compri- 
ruf r  à  volonté  ?  Et  les  résultais  obtenus  ne  vien- 
draient-ils pjs  ,  nu  besoin  ,  achever  l'éloge  du  tact; 
et  de  l'hfibileté  qui  se  montrent  dans  ces  disposi- 
tions qui  ont  servi  à  les  [)réparer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  reste  à  examiner  si  l'ins- 
truction qui  u  réduit  à  si  peu  de  chose  les  moyens 
manifestés  par  les  conspiv.ileurs  ,  a  du  njoins  fait 
conuiiître  l'existence  de  moyens  plus  considérables  , 
et  plus  en  proportion  avec  l'imineusitéduplan  qu'on 
leur  suppose  ,  et  la  gravité  de  l'entreprise. 

Cherchons  d'abord  à  nous  assurer  de  l'impor- 
tance des  tonds  nus  à  la  disposition  des  factieux  :car 
J'argent  n'est  pas  moins  le  nerf  des  conspirations 
que  celui  de  la  guerre. 

Nous  verrons  qu'il  a  été  question  de  5oo,ooo  ù. 
déposés  chez  un  noiaire  de  Lyon.  Le  cordonnier 
Î5iternay  a  parlé  ,  de  son  coté  ,  de  5  millious  venus 
d  Allemagne  ,  des  trésors  du  prince  l'^ui^ène  ;  mais 
Je  malheureux  ,  qtun'que  nommé  major  par  les  pré- 
tendus <h('fs  des  enrôleurs  ,  n'eu  a  ])as  reçu  un  écu  ; 
ïTiais  les  5  millions,  les  5oo,ooo  francs  ,  le  notaire, 
toutes  ces  extravagances  n'ont  pas  laissé  la  plus  lé- 
gère trace  dans  une  instrncliou  qui  a  duré  cinq 
mois  ,  où  deux  cent  cinq  persou/ies  ont  été  arrê- 
tées  ,   et  cent  témoins  entendus. 

11  est  pourtant  vrai  do  dire  qu'il  a  été  distribué 
de  l'argent  parmi  li«s  prévenus  ;  mais  ([uelle  est  la 
somme  ?  L'un  des  frères  Volouin.  a  reçu  de  Taissoa 
3  5o  fr.  ,  et  Barbier  loo  fr. 
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barbier  a  reçu  encore  de  Joannnnl,le  •;  iuin,ime 
Somme  fie  Bii  fr.  ;  mais  Bai-bier  lui-même  a  déclaré 
sans  détour  ,  dans  ses  interrogatoires  (i)  et  aux  dé- 
Lals  publics,  qu'il  ou  avait/Iî/V  son  profit.  S»  femme 
dit  que  Joauiinrd  prêta  la  somme  (i)  ,  et  Bernard  , 
présent  à  la  remise  des  fonds  ,  dit  que  liarbier  oifrit 
un  reru(J).  Cette  somme,  remise  si  tard,  et  retenue 
par  Barbier  pour  son  propre  usage  ,  ne  put  donc 
ctre  d'aucun  secours  pour  rori;5aui6ation  et  l  exécu- 
tion du  complot. 

A  présent  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
les  fonds  qui  paraissent  avoir  été  appliques  à  la  cons- 
piration ,  et  dont  le  montant  ne  s'élève  pas  même 
aussi  liaut  que  la  somme  réclamée  par  le  général  Ca- 
nuel  pour  dépense  de //ûi/rf/>o//'ce;  nous  serons  moins 
étonné  d'apprendre  ce  qu  il  faut  p-^nser  de  ces  nomV 
breux  enrôlements  dojil  ou  avait  fait  tant  de  bruit. 

Daus  tout  le  cours  de  cette  immense  procédure  , 
qui  a  occupé  cinq  mois  la  conr  prévôtale  ,  on  n'a 
découvert  qu'un  seul  enrôîeur  ,  le  cordonnier  Bi« 
ternav;  et  quelles  furent  ses  recrurs  ?  un  infu-nie  , 
nommé  Grosjean  ,  espèce  de  caricature  aniljula:itc^ 
Tion  moins  disijracié  de  la  nature  que  df»  la  fortune  ; 
un  vieillard  ,  nommé  Bauchet  ,  mendiant  de  pro- 
fession ;  un  nommé  Picard  ,  qui  ,  je  crois  ,  n'a  pas 
même  été  mis  en  jugement.  Ces  trois  personnas;es 
ont  déclare  h  leur  tour  qu'ils  n'avaient  <'nrô!é 
personne  ,  et  la  chose  est  facile  à  croire.  Vr.ilà  tout 
ce  que  l'on  connaîl  sur  le  mode  et  sur  le  résultat  du 
recrutement  de  l'armée  eonspiiatri.  '^.  Tcut  le  resta 

(i)  HeciKiI  de  M.  ûe  Faiyues  ,  ^/ye  -.tJ],  ,  _    .  . 

C'i)  ]bl<l.   (i.T2!e   »7r>, 
^3)  Ibid.  j);.g?  177. 
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était  en  projet  ou  en  fallacieuses  promesses  ;  et  c* 
qui  achève  d'eu  fournir  la  preuve  ,  c'est  cfue  le  joup 
fixé  pour  rcxécution  du  complot  ,  les  cabarets  ,  i^ 
Lyon,  ne  présentaient  pasplusd'afïluence  quelesau-» 
très  jours  de  fêle ,  et  l'on  v  était  sans  armes.  Ces  deu-X, 
faits  si  importants  n'ont  été  démer)i;is  par  personne^ 

Les  factieux  étaient-ils  plus  rit  !içs  en  armes  et. 
en  munitions  fpi'en  hommes  et  en  .argent  ? 

De  tousies  renseignements  obtenus  de  la  pirt  des 
révélateurs  ,  il  résulte  que  le  nombre  des  fusils  qui 
pouvaient  être  à  la  disposition  des  factieux,  n'ex;cé-- 
daît  pas  cinquante  ;  et  que  les  cartouches  n'auraient 
pas  surti  pour  alimenter ,  pendant  une  heure  ,  le  feu 
d'une  compagnie  de  vingt  hommes  5  il  est  vrai  qu'on 
a  dit  que  4û}0oo  cartouches  avaient  été  demandéesi 
»  Tarlificier  Arban  ;  mais  on  a  ajouté  qu'Arban  les 
avait  refuséfs  ,  et  qu'on  y  avait  renoncé  \  il  est  vrai 
aussi  que  M-  le  !V[a!re  a  parlé  de  1 19,000  cartouches 
délivrcîcs  à  la  yardc  nationale  des  cent  jours,  cl  qu'il 
semble  les  indiquer  comme  une  ressource  sur  la-, 
quelle  les  agitateurs  avaient  pu  compter.  Cette  asr 
portion  insidieuse  a  déjà  été  repoussée  avec  indigna-, 
tîon  par  ceu\  conf  re  qui  elle  fut  dirigée.  Je  n'ai  qu'un 
ïliot  à  dire  ici  pour  faire  juger  jusqu'à  quel  point 
file  dut  étonner  de  la  part  d'un  magistrat  ,  qui  lui-. 
méme  avait  comblé  d  éloges  ,  pour  les  importants 
services  qu'elle  avait  rendus  à  la  ville  ,  à  une  épo- 
que orageuse  ,  celto  même  ^arde  nationale  qiiil 
immole  au'jQurd hui  a  l  esprit  de  parti,  M.  le  maire 
de  Lyon  ne  pouvait  pas  ignorer  que  ces  ii}),ooo 
cartou^l'.es  avaient  été  depuis  long-temps  déposées 
«uUe  les  mains  ùe  i'autoiite  ,j   et   qu  elle  eu  avaiA 
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fotimî  une  décharge  devenue  aulhentîquR  ,   puis- 
qu'elle se  trouve  inscrite  sur  les  registres  do  letul- 
Inajor  de  la  garde  ualiouale  réorganisée. 

Pauvres  d'armes  ,  de  munitions  ,  d'argent  et  de 
iecrues  ,  les  conspirateurs  avaient  peut-être  trouvtS 
dans  un  plan  ingénieux  le  moyen  de  suppléer  aux 
kessources  qui  leur  manquaient  ,  pour  attaquer 
avec  succès  une  ville  défendue  par  une  garnison  de 
de  5ooo  soldats  dévoués  ,  et  par  6000  liouiuies  de 
garde  nationale  ? 

Ecoutons  Barbier  ,  le  grand  révélateur  fidèle* 
inent  répété  par  \  olozaa. 

Ce  plaii  consistait  à  assaillir  simultanément  loua 
l'es  postes  ,  toutes  les  Casernes  et  l'arsenal. 

Le  succès  d'une  telle  ollaque  ,  fai'e  par  des 
hommes  sans  armes  ,  a  paru  diiAcile  au  sieur  Bar' 
lier  lui-même.  Chargé  personneilement  ,  dit- il  | 
avec  100  hommes  ,  dfi  l'expédition  dirigée  contre 
l5oo  suisses  ,  il  avait  imaginé  un  expédient  qui  pa- 
ïallra  curieux. 

«  J'avais  olnis  de  déclarer  (i)  ,  dit-îl  ,  que  peut 
S)  rendre  inutiles  les  efforts  que  voudraient  fairtt 
i>  les  Suisses  (  qui  étaient  au  nombre  de  i5oo  )  ,  ou 
»  pour  les  empêcher  de  sortir  des  casernes  et  les 
M  assommer  ,  j'étais  chargé  de  placer  tout  le  long 
M  du  fort  Saint-Jean  ,  100  honimes  hon  armes  ,  qui 
j)  auraient  continuellement  fait  rouler  des  pierre.'» 
»  de  ce  fort  sur  les  Suisses  qui  seraient  sortis  sur  lu 
i>  quai;  et  certainement  si  ce  moyen  avait  été  eni- 
i)  ployé,  tous  les  Suisses  qui  s  étaient  rangés  en  ba- 
»  taille  ,  à  la  tête  du  pont ,  auraient  été  écrasés.  » 

«^-  .    ..■• ;      .       .  - ■  I.  ..ji  .1    ■    '  ^ 

(i^  Cette  tiéclaralion  a  «té  l'ail«  £iai -devant  M.  in  j^rcvOti 
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îi  fst  tion  rie  romaïquer  qu'à  la  place  ^U  Ajfl 
Satnt-Jeaii,  rasé  en  179^,  il  ne  reste  qu'un  roclief 
de  granit,  J'un  seul  bloc  ,  à  100  pieds  de  distance 
de  l'angle  do  la  caserne  le  plus  rapproché  ,  et  à  i5o» 
pieds  delà  tête  du  pont  ;  et  c'est  ce  rocher  que  Bar- 
hier,  sans  armes  pour  soutenir  ses  travailleurs  ,  sans 
instruments ,  sans  poudre,  et  à  force  de  bras  ,  conip- 
taildémolir,  briseret lancer  à  i5opieds  de  distance* 
Mais  si  les  Suisses  n'étaient  pas  soitis  des  casernes  j 
qui  s'étendent  à  3  ou  4oo  pieds  du  rocher  .'...  Celte 
difficulté  n'embarrasse  pas  5û/7^/>r.  «  11  devait  dit-il^ 
«  placer  des  fagots  goudronnés  dans  des  lieux  soU'^ 
«  terrains  qui  sont  pot«  tivement  au-desous  des  ca- 
«  sernes  occupées  par  les  Suisses  ;  et,  après  avoif 
«  dérouvert  le  toit  à  coups  de  pierres,  qui  auraient 
(c  été  'lancées  par  les  100  hommes  )  de  100  à  4oo 
«  pieds  de  distance  )  ,  je  devais  ,  dit-il  ,  faire  mettre 
«  le  feu  aux  fagots  pour  incendier  les  casernes*  » 

Je  vexix  bien  croire  ,  s'il  le  faut ,  que  les  Suisseâ 
fussent  demeurés  spectateurs  paisibles  des  apprêta 
faits  en  leur  présence  ,  pour  les  griller,  ou  pour  lea 
assommer;  [mais  ce  qui  devient  embarrassant, c'est 
que  les  casernes  qu'ils  occupent  ne  recèlent  pas 
plus  de  souterrains,  que  le  fort  Saint  Jean  ne  four- 
nissait de  rochers  pour  écraser  leurs  toits.  On  ne 
sait  donc  plus  que  faire  des  fngots  de  Barbier,  et  il 
nr  reste  plus  qu'à  se  demandt'r  commeul  les  extra- 
vagances .le  ce  misérahh^,  rej)andu(s  dans  trente  in-* 
terrogaloires ,  ont  puservir  de  base  aux  comptes  ren- 
dus delà  pr<'tendue  conspiration,  et  aux  condamna- 
tions prononcées  contre  pics  de  cent  malheureux. 

Le  général  Canuel  et  M.  le    maire    ne  pouvant 

dissimuler 
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dissimuler  aujourd'hui ,  ni  la  faiblesse  ,  ni  l'inco* 
lieretice  des  preuves  sur  lesquelles  a  été  établi  l'é- 
chafaudage des  accusations  dirigées  contre  la  tinsse 
des  habilanls  de  Lyon  ,  alleclent  de  se  plaindre 
avec  anjertumc  de  l'évasion  des  nonnués  Bernard  ^ 
Taîsson  ,  Moulin ,  do  la  fuite  de  Joannard  ,  et  de 
rej^jretter  les  lumières  dont  leur  absence  a  pnvé 
1  instruction.  Bientôt  j'aurai  roccasion  de  mettre  , 
par  quelques  détails  ,  le  public  à  portée  de  juger  sî 
ces  regrets  sont  sincères.  Je  me  bornerai  dans  ce 
moment  à  montrer  par  un  fait  ,  quel  prix  M.  le 
maire  attachait  aux  révélations  qu'on  pouvait 
attendre  de  ces  fugitifs.  Il  est  positif  que  Joannard 
lui  a  fait  offrir  de  venir  s'expliquer  sur  la  cons- 
piration ,  s'il  obtenait  un  sauf-conduity  et  que  le 
sauf-conduit  a  été  refusé. 

Ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  que  l'on  n'a  pas 
attendu  ces  lumières  dont  on  déplore  l'absence  au>» 
jourdhui,  pour  publier  l'importance  ,  le  but  et  les 
moyens  de  la  conspiration.  L'instruction  était  it 
peine  commencée  ,  et  l'on  proclamait  déjà  «  que  la 
«  France  venait  d'être  sauvée  d'un  abyme  épou- 
«  vantable,  que  le  gouvernement  légitime  avait 
«  été  sur  le  point  d'être  renversé  ;  les  nobles,  les 
«  prêtres  et  tous  les  vrais  royalistes  près  d'être 
«  égorgés  ;  que  les  moyens,  le  plan  et  le  nombre  des 
«  conspirateurs  étaient  immenses.  Certains  cor- 
cc  respondants  adressèrent  dans  toute  la  France  et 
ce  même  à  l'étranger  les  récits  les  plus  exagérés  ,  les 
K  plus  calomnieux.  On  assurait  que  les  mouvements 
>»  exécutés  à  Lyon  se  liaient  avec  des  manœuvres 
»  pratiquées  dans  les  départements  de  l'Aia ,  de 
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«  l'Isère ,  de  la  Drôme  ,  de  la  Loire  ,  du  Piiy-de- 
«Dôme,  de  Saône-et-Loire  ,   du  Jura,  et  même 
«  dans  les  environs  de  Paris,  dans  les  Pays-Bas  et 
«  la  Havière,   et  jusques  dans  le  canton  de  Vaud.  » 
M.dcCliabrol,  entr.iîné  par  les  cirscontances,  ad- 
mettait lui-même  les  coïncidences  les  plus  éloignées. 
Etait-ce  la  peur  qui  grossissait  ainsi  les  objets?Cette 
exagération  inouïe  ,    ces  inexplicables  suppositions 
ne  seraient-elles   pas  plutôt  une   nouvelle  preuve 
de  la  nature    et  de  l'origine    du   mouvement  ?   Il 
paraît  certain  que  s'il  était  l'ouvrage  de  ceux  qui 
s'en  firent  un  triomplie,ce  n'était  pas  tout  pour  lesagi- 
tateurs  d'avoir  excité   quelques  scènes  de  désordre. 
Jjeur  sécurité  leur  avait  commandé  de  restreindre  le 
mouvement;  mais  leur  intérêt  leur  faisait  une  loi  de 
l'exagérer.  Il  fallait  grossir  le  danger  pour  pouvoir 
effrayer  le  gouvernement;  il  le  fallait  pour  exalter  le 
mérite  des  libérateurs;  il  le  fallait  pour  frapper  l'o- 
pinion publique  et  la  préparer  au  changement  de 
système  qu'on  poursuivait    depuis    si   long-temps. 
Malheureusement  on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  des 
rapports  perfides  et  fallacieux  (i)  ,  on  ne  s'est  pas 
contenté  de   répandre    dans  l'Europe   entière  des 
pamphlets  destinés  à  tromper  les  souverains  comme 
le  public  ;  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  poursuites 
laites  et  les  condamnations  prononcées  se  sont  res- 
senties de  l'exagération  des  récits;  ce  n'était  pas  as  ■> 
sez  d'avoir  immolé  la  vérité  pour  préparer  le  succès 

Ci)  Le  libelle  colporté  et  vendu  sons  le  manteau  ,  repre'sen- 
tait  la  masse  des  liabitants  de  Lyon  comme  complice  de  la 
conspiration  ,  et  contenait  plus  d'impostures  ,  peul-ûtre  ,  quo 
(Ous  Icï  «dits  ckadeïtius  <^ui  out  élé  publics. 
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des  plus  atrocps  combinaisons  ;  rhiimanîté  a  cte 
sacrifiée  à  son  tour,  au  besoin  de  prêter  quelques 
appuis  à  d'odieux  mensonges.  Au  moment  où  l'Eu- 
rope retentissait  du  bruit  du  vaste  complot  décou- 
vert dans  le  département  du  Rbône  cette  malheu- 
reuse contrée,  était  livrée  à  un  système  de  terreur- 
Plus  de4oo  personnes  furent  privées  de  leur  liberté; 
des  agents  oiricieux  ou  salariés  ^lressaient  des  listes 
de  suspects ,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  que  de  simples 
soupçons  devaient  faire  arrêter  ou  soumettre  à  une 
rigoureuse  surveillance. 

Les  citoyens  de  toutes  les  classes  voyaient  leur 
asile  violé  par  des  visites  domiciliaires  ,  et  s'esti- 
maient heureux  lorsque  les  agents  qui  les  dirigeaient 
s'étaient  contentés  de  leur  enlever  leurs  armes  et  de 
livrer  leurs  papiers  à  une  odieuse  investigation. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  ceux  que  des  dénon- 
ciations ou  des  soupçons  atteignaient  que  les  ri- 
gueurs étaient  réservées.  Un  prévenu  parvenait-il  à 
se  soustraire  aux  recherches  ?  ses  parents  et  ses  amis 
expiaient  aussitôt  dans  les  fei's  les  liens  qui  les 
unissaient  à  lui.  Des  enfants  ,  des  épouses,  étaient 
incarcérés  pour  les  forcer  à  déclarer  la  retraite  de 
leur  père  ,   de  leur  mari. 

Les  officiers  à  demi-solde  furent  assujettis  à  une 
mesure  humiliante.  On  les  obligeait  ,  d'après  un 
ordre  de  l'autorité  militaire  ,  de  prouver  qu'ils  n'a- 
vaient pris  aucune  part  aux  événements  du  8  juin  ; 
et  sans  un  certificat  d'un  commissaire  de  police  ils 
ne  pouvaient  toucber  leurs  traitements. 

L'instruction  fiite  à  la  mairie  ajoutait  à  l'in- 
qulclude  générale.  Elle  semblait  consacrée  à  éleu- 
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3re  les  apparences  d'nne  conspiration,  sans  rien  fair« 
pour  en  reconnaître  la  réalité  ;  à  pénétrer  tout  ce 
qu'on  eût  pu  faire,  sanss'iuformor  jamais  de  ce  qu'on 
avait  fait.  On  instruisait ,  non  sur  des  délits  positifs , 
mais  sur  des  liypollièses  ;  on  semblait  prendre  à 
tiîclie  de  tout  laisser  dans  un  vague  alarmant. 

Les  arrêts  de  la  cour  prévôtale  jetaient  l'efTroi 
dans  tous  les  cœurs.  Le  tombereau  fatal  parcourait  les 
campagnes  désolées  ;  leurs  liabitans  fuyaient  au  loin 
maudissant  les  infâmes  provocateurs  qui  les  avaient 
si  cruellemedt  égarés  !... 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  dans  ce  moment, 
le  tableau  des  faits  postérieurs  au  8  juin,  et  qui  doi- 
vent faire  le  sujet  d'un  dernier  chapitre.  J'ai  voulu 
seulement  montrer  ici|  par  un  simple  aperçu  que 
dans  Ihypothèse  où  le  mouvement  du  8  juin  n'eût 
été,  en  effet,  qu'un  simulacre  de  complot  destiné  à 
servir  les  projets  d'une  faction  perfide  ,  tout  s'en- 
chaîne et  se  lie  :  les  démonstrations  etles  tentatives 
qui  ont  précédé  le  mouvement,  l'a/ïectalion  de  ne 
rien  faire  pour  lé  prévenir,  l'exiguité  de  ses  résultats 
et  de  ses  moyens ,  et  enfin  4a  manière  dont  on  a 
exagéré  et  le  mal  et  la  vengeance. 

Avant  de  quitter  cette  première  putie  de  l'exa- 
men auquel  je  me  suis  livré,  je  dois  rappeler  une 
circonstance  dont  les  conséquences  ne  me  parais- 
sent pas  moins  propres  à  indiquer  les  véritables  ar- 
tisans de  la  conspiration. 

Je  veux  parler  de  l'aftectation  des  révélateurs,  de 
la  protection  qu'ils  s'attendaient  à  trouver  auprès 
de  la  police  civile.  A  l'un  on  fait  dire  que  toutes  les 
autorités  dcvaieut  être  reavoyées  ,  le  lieutenant  de 
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police  seul  excepté.  Un  autre  dt'clnro  encore  plus 
positivement  qu'on  se  croyait  sûr  de  l'adlicsioii  de 
cette  autorité.  Il  est  juste  de  dire  fjue  cette  imputa- 
tion précise  et  individuelle  decouiplicité  ne  lut  pas 
imaginée  dans  les  premiers  moments.  Les  révéla- 
teurs se  contentent  d'abord  de  parler  des  bruits 
tju'on  faisait  courir  paruù  les  conjurés,  de  la  tolé- 
rance à  larpielle  on  devait  s'attendre  de  la  part  d« 
toutes  les  autorités  de  Lyon. 

Ainsi  Bitcrnay  déclarait  le  21  juin:  «  Dans  les 
«  premières  autorités  du  gouvernement  ils  étaient 
«  vin^t-trois  de  la  conspiration  ;  une  partie  des  au- 
«  torilécs  chargées  de  la  police,  à  Lyon,  était  daus 
«  le  complot.  M 

Barbier  ,  le  22  juin  a  La  police  servait  la  conspi- 
c<  ration  ,  on  m'avait  persuadé  que  Guichard  (  le  se- 
u  crétaire  du  maire  (  était  un  des  chefs  de  la  cous- 
<c  piration.  » 

Richon  ,  le  9  juin  :  ft  Les  trois  quarts  de  la  villo 
«  étaient  du  complot.  « 

Vernay ,  le  9  août:  «La  conspiration  était  soute- 
ce  nue  par  les  premières  autorités  de  la  ville.  M.  le 
«  maire  et  M.  de  Saiunevilie  en  faisaient  partie  , 
«  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  grands  persounagcs 
«  de  Paris  qui  approche  Sa  Majesté,  d 

Mais  lorsqu'après  beaucoup  de  tentatives  et  d'ef- 
forts on  eut  renoncé  à  l'espoir  de  me  déterminer  à 
suivre  au  sujet  des  événements  du  8  juin  les  erre- 
ments que  jo  trouvai  établis  à  mon  arrivée  ,  lors- 
qu  on  fut  bien  convaincu  que  je  persistais  à  douter 
de  la  réahlé  du  complot,   et  à  communiquer  mcï 
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doutes  au  gouvernement ,  l'imputation  de  compli- 
cité devint  directe  et  positive. 

Le  lo  août  1817  ,  Barbier  dans  un  interrogatoire 
que  lui  faisait  subir  M.  le  prévôt  ,  déclarait  «  qu'il 
«  avait  toujours  pensé  que  M.  de  Sainnevlllc  était 
«  de  la  conspiration.  » 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je  m'oc- 
cupe sérieusement  du  soin  de  me  défendre  contre 
une  calomnie  aussi  absurde  qu'atroce.  Ai-je  besoin 
de  dire  que  ce  ne  sont  pas  mes  agents  qui  ont  été 
surpris  au  milieu  des  factieux,  et  de  rappeler  qu'ils 
n'y  ont  jamais  paru  que  pour  prévenir  les  agita- 
tions ?  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  j'ai,  moi-même, 
fait  arrêter  les  agents  provocateurs  et  déjoué  toutes 
les  manœuvres  pratiquées  depuis  les  événements 
du  8  juin  ,  pour  ajouter  à  la  gravité  d'une  maclii- 
iialion  qui  n'est  remarquable  que  par  l'absence  de 
toute  combinaison  ,  par  le  ridicule  de  ses  plans  , 
par  le  défaut  absolu  de  moyens  quelconques, et  par 
leur  énorme  disproportion  avec  l'importance  et 
les  difficultés  de  l'entreprise  ? 

Mais  enfin  puisqu'on  a  recueilli  cette  calomnie 
dans  l'inslruclion  qui-  a  précédé  tant  d'arrêts  de 
mort ,  puisqu'on  la  retrouve  dans  tous  les  pamphlets 
qu'avoue  le  parti  qui  triomphait  alors  ,  il  est  bon 
d'examiner  s'il  ne  peut  en  être  tiré  aucune  consé- 
quence contre  ceux  dont  elle  fut  l'ouvrage  ?  Dans 
celte  aDeclnlion  étrange  d'imputer  à  la  police  , 
contre  toute  espèce  d'invraisemblance  ,  les  désor- 
dres du  8  juin  ,  ne  faudra-t-il  pas  voir  une  nou- 
velle preuve  du  véritable  but  de  ces  désordres  ,  un 
jiouveau  moyeu  d  en  signaler  les  véritables  auteurs? 
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En  un  mot ,  los  calomniateurs  n'ont-ils  pas  décelé 
les  coupa])les  ? 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  un  nouvel  ordre 
de  preuves  ,  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  des 
faits  grnves,  qui  ne  semblent  pas  seulement  desti- 
nés à  répandre  de  nouvelles  lumières  ,  au  milieu 
de  cette  œuvre  de  ténèbres  et  d'iniquité,  mais  à  ré- 
soudre tous  les  doutes. 

Au  moment  où  les  mouvements  du  8  juin  écla- 
tèrent un  de  mes  commissaires  de  police  fît  arrêter 
un  homme  ([ue  ses  agents  lui  avaient  signale  comme 
l'un  des  plus  ardents  factieux;  cet  homme  ,  c'était 
JBrunet  ,  le  même  déjà  surpris  au  milieu  de  l'intri- 
gue Chanibouvct  ,  que  M.  de  la  Colombe,  adju- 
dant de  place,  avait  réclamé  comme  un  des  agents 
de  l'autorité  militaire,  et  que  j'avais  consenti  à  lui 
rendre  ,  sous  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  de  ne 
plus  l'employer.  On  voit  avec  quelle  fidélité  il  avait 
tenu  parole. 

Lorsque  cet  homme  eut  été  saisi  une  seconde  fois, 
JW.  Hue  de  la  Colombe  fit  les  démarches  les  plus 
actives  pour  obtenir  sa  liSerté  ;  je  la  refijsai  cons- 
tamment. Ce  fut  alors  qt'à  mon  insu  l'on  imagina 
délivrer  cet  agent  à  la  cour  prévôfalte  ,  et  ,  sans 
qu'on  m'eût  demandé  le  moindre  renseignement , 
iBrumt  fut  mis  en  liberté. 

Au  même  instant  je  le  fis  arrêter  de  nouveau 
pour  demeurer  à  ma  disposition.  M.  le  prorurrurdu 
roi  vint  se  plaindre  à  moi  de  cet  acte  d'autorité. 
«  Ou  Brunet,  lui  dis-je,  a  été  agent  de  la  police 
«  militaire,  et,  en  ce  cas,  il  a  du  justifier  de  sa  mis- 
«  sion  en  rendant  compte    de    ce  qu'il  a  vu  ;  je 
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«  croirai  à   sa  qualité   quand    on   m  aura  commn" 

«nique  ses  révélalions,  ou  qu'on  m'attestera  qu  il 
«  en  a  fait  ;  ou  bien  il  n'a  pas  éié  employé  ,  et 
«  dès  lorà  je  ne  puis  voir  en  lui  qu'un  factieus 
«  qui  doit  être  livre  à  la  justice  comme  les  autres.  » 
M.  le  procureur  du  roi  me  confirma  que  Bru- 
net  était  en  elTol  un  agent  de  la  police  militaire  , 
ci  tne  confia  qu'il  avait  tout  su  et  tout  révélé.  Mais 
il  s'a(^issait  de  m'en  donner  une  déclaration  par 
écrit.  Ce  fut  l'objet  d'une  assez  longue  négocia- 
tion ,  dans  laquelle  il  fut  intermédiaire  entre  l'au- 
îorilé  milituire  et  moi.  Mon  obstination  vain- 
qîiit  eniin  toutes  les  répugnances  ;  ot  M.  de  la 
Colombe  trouva  sans  doute  moins  d'inconvénients 
à  signer  la  lettre  cju'on  va  lire,  qu'à  laisser  son  es- 
pion dans  les  embarras  d'une  ]>rocéciure  crimi- 
nelle ,  ou  dans  la  nécessité  de  me  faire  à  moi-même 
ses   révélations. 

Lyon  ,1e  1er.  septembre  1817. 

Monsieur ,  j'ii  eu  1  lionneur  de  vous  demander 
la  liberté  du  sieur  Brunet.  Je  vous  certifie  çuil 
na  parcouru  les  campagnes  que  par  mon  ordre. 
Les  comptes  ça  il  ma  faits  ,  ont  été  transmis  à 
M.  le  Itiutenant-général  Canuel ,  et  à  l  approche 
dJ.  dernier  soulèvement  f  en  rendis  compte  à  M-  h 
comte  de  Chabrol.  Je  vous  prie  en  conséquence  , 
d'.jpiès  la  promesse  que  vous  m'en  avez  faite  ,  de 
le  faire  sortir  de  prison.  Je  suis  avec  respect;  etc. 

Signé  UVE    DE    LA  COLOTIBE 

h 
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Jtî  ne  pense  pas  qu'une  pareille  pièce  ait  dcsorraaîa 
besoin  de  commentaire. 

On  y  voit  déjà  par  quels  moyens  le  général  Ca- 
nuel  était  instruit  d'avance  des  projets  des  factieux. 

On  y  remarquera  aussi  une  nouvelle  preuve  da 
la  franchise  qui  distingue  cette  déchuation  solen- 
nelle ,  (t  qu'aucuu  des  agents  ([ui  parcouraient  les 
M  campagnes  n'appartenait  à  la  police  militaire,  mais 
»  bien  à  la  seule  autorité  qui  ,  par  la  nature  de  son 
5»  plan  ,  avait  des  agents  à  sa  solde,  a 

Enfin  dans  la  complicité  désormais  avérée  des 
agents  de  la  police  militaire  avec  les  perturbateurs^ 
et  sur-tout  dans  l'afTectation  avec  laquelle  on  nie 
jusqu'à  l'existence  de  ces  agents  ,  il  serait  diOicile  do 
ne  pas  découvrir  un  moyeu  de  s'éclairer  sur  les  vé- 
ritables artisans  de  nos  troubles. 

Avec  quelque  intrépidité  que  le  général  Canuel  ait 
désavoué  ses  agents,  il  paraît  avoir  voulu  se  réserver 
une  défaite  pour  le  cas  où  leur  existence  serait  décou- 
verte, et  c'est  sans  doute  dans  cet  objet  qu'ilaparla 
de  /autorisation  qu  avaient  les  commandants  de  place, 
d entretenir  des  agents  secrets  pour  surveiller  les  mili^ 
taires.  Je  ne  me  propose  pas  d'examiner  si  cette  aU"» 
torisation  existe  ou  non  ,  ni  même  de  faiie  remar- 
quer quo  la  surveillance  des  militaires  dans  la  ville 
de  Lyon  n'avait  rien  de  commun  avec  les  menées 
des  agents  provocateurs  surpris  au  milieu  des  cam- 
pagnes et  des  citoyens.  J'observerai  seulement  que 
l'autorité  militaire  n'a  pas  pu  avancer  qu'elle  n'avait 
pas  d'agents  à  sa  solde  ,  s'il  est  vrai  que  le  comman- 
dant de  la  place  en  eût.  Cependant  le  générai  per- 
«iste  à  soutenir  qu'il  n'en  aemployé  aucun. 

8. 
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Ksf-ce  là  le  seul  démenti  ^jue  lui  donnent  les  falf^ 
sur  des  assertions  graves  et  positives  ? 

Deux  des  prétendus  révélateursavaientdésigné  dans 
leurs  interroy;Uoires  le  nommé  Moulin  ,  cour;ier, 
comme  l'intermédiaire  d  une  correspondance  entre 
iiM  comité  supérieur  qu'on  supposait  exister  à  Lyon  , 
et  un  autre  comité  qu'on  supposait  établi  à  Paris. 

M.  Canuel  n'hésite  point  à  s'emparer  de  cette  sup- 
position ,  et  la  développe  en  ces  termes  ;  (c  Moulin  fut 
»  signalé  vers  la  fiu  du  mois  de  mai  (  remarque:* 
»  l'époque  )  au  génér-^I  Canuel,  comme  porteur  de 
5>  la  correspondance  des  deux  villes.  Il  envoya  de 
5)  suite  chez  le  lieutenant  do  police  pour  lui  com- 
»  rruiniquer  ce  renseignement.  Il  paraît  qu'on  en  lîÈ 
3)  le  même  cas  que  de  tous  ceux  qu'il  donnait  jour- 
3)  uellement.  Moulin  resta  libre.  Cet  émissaire  est 
»  sans  doute  l'inconnu  dont  parle  l'accusé  Bernard  , 
y>  et  à  qui  fut  confiée  la  fameuse  lettre  supposée 
3)  écrite  à  madame  de  Lavalelte  ,  pour  lui  annon- 
3)  cer  le  8  juin  ,  que  le  tocsin  sonnait,  et  que  l'aflaire 
:u  était  mal  emmanchée  ,  etc.  » 

Si  quelque  cliose  manque  h  ce  petit  conte  ,  ce 
li'est  assurément  pas  la  malice  ;  mais  pour  eu  faire 
justice  ,  il  ne  faut  que  rapprocher  deux  dates.  C'est 
a  la  fin  du  mois  de  mai  ,  et  même  au  8  juin  que  ce 
général  fixe  les  messages  de  Moulin  à  Paris  ,  et  là 
correspondance  des  conjurés  par  son  intermédiaire. 
C'est  à  la  fin  de  mai  que  se, rapporte  l'avis  officieux 
qu'il  assure  m'avoir  transmis.  Or,  le  dernier vojMge 
du  conducteur  Moulin  à  Paris  est  du  i8  avril  , 
c'poque  où  il  cessa  d'être  employé  sur  cette  roufe- 
C'est  un  fait  qui  a  été  vérifié  dans  les  registres  de  lu 
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maison  qu'il  servait.  Au    8   juin   ,   il  y  avait  donc 

ciiujuarue  jours  que  Moulin  n'avait  pu  poilcr 
de  rotUes  de  Ly ou  à  Paris  ;  à  la  fin  de  mai  , 
époijue  où  ,  selon  M.  Canuel  ,  la  correspondance  et 
les  messages  étaient  si  actifs  ,  et  ma  trahison  si  évi- 
dente, les  messages  ,  s'ils  avaient  existé  ,  avaient 
du  moins  cessé  depuis  quarante  jours. 

Ecoutez  cependant  les  lamentations  de  M.  Ca- 
nuel et  de  M.  le  maire.  «  Je  ne  doute  pas  ,  dit  le  pre- 
mier ,  que  si  ou  eût  arrêté  iMoulin  ,  soit  au  moment 
de  son  départ  pour  Paris  (  quarante  jours  après 
qu'il  avait  cessé  d'y  aller  )  ,  soit  a  son  retour  )  quand 
il  nen  revenait  pas  )  ,  on  ri  eût  appris  ce  qu  il  était 
si  important  de  savoir.  —  Ses  révélations  ,  dit  le 
second  ,  eussent  été  d'une  haute  importance  .  et  eus- 
sent jeté  une  grande  clarté  sur  l  affaire.  » 

Ces  regrets  sont-ils  plus  sincères  que  l'assertioa 
n'est  juste  ? 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  :  c'est  que  le  8  juin  , 
ainsi  que  les  jours  suivants  jusqu'au  26  ,  époque  de 
son  départ  pour  'Bordeaux  ,  Moulin  était  à'Saint- 
Genis-Laval  ,  sous  la  main  de  ceux  qui  se  plaignent 
aujourd  hui  de  ce  qu'il  ne  fut  pas  arrêté  ,  et  qui  eu 
firent  alors  arrêLer  tant  d autres  ;  c'est  que  cet 
homme  ,  signalé  par  des  soupçons  d'une  nature  biea 
différente  ,  a  été  arrêté  enfin  par  les  soins  de  l'au- 
torité civile  ,  s'est  évadé  des  mains  de  l'un  des  agents 
reconnus  de  la  police  militaire  ,  du  cLef  de  la  fli- 
meuse  intrigue  du  22  octobre  ,  en  un  mot  du  ma- 
réclial-des-logis  Gaulhié. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité ,  ou  par  quelle  com- 
binaison,  ce   fut   précisément  ce    sous-oflicier  <juji 
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fût  chargé  d'exécuter  l'ordre  d'arrestation.  Ce  que 
je  sais  ,  c'est  que  tandis  que  son  ordre  lui  enjoij^nait 
de  se  placer  sur  le  siège  de  la  diligence  que  Muulia 
conduisait  à  son  retour  de  Bordeaux  et  à  côté  de 
lui  ,  Gauthié  se  plaça  dans  l'intérieur  ,  et  qu'arrivé 
dans  le  faubourg  de  Vaize  ,  Moulin  arrêta  la  voi- 
ture ,  descendit  ,  et  disparut  avant  que  Gauthié  eût 
ouvert  la  portière.  Ce  que  je  sais  enfin  ,  c'est  que  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  ce  gendarme  fût 
poursuivi ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  été. 

Des  documents  qui  ne  m'appartiennent  pas  ,  en 
apprendraient  davantage  sur  le  véritable  rôle  que 
Moulin  a  joué  dans  nos  troubles  ;  ils  montreraient 
peut-être  que  s'il  a  servi  d'intermédiaire  à  de  cou- 
pables intrigues  entre  Lyon  et  Pans  ,  ces  intrigues 
ïic  sont  pas  celles  dont  on  feint  de  l'accuser  :  mais 
les  faits  que  je  viens  d'exposer  font  assez  présumer 
de  quelle  nature  eussent  été  les  lumières  que  cet 
homme  eût  pu  fournir  à  la  justice  ;  et  du  moins 
monlront-i!s  clairement  avec  quelle  défiance  doivent 
être  reçues  les  assertions  de  ces  hommes  qui  pré- 
tendent être  crus  sur  parole. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  lors  même 
que  le  général  Canuel  voudrait  appeler  erreur  ce 
qu'il  a  dit  des  voyages  et  dos  menées  de  Moulin  ,  ce 
serait  un  autre  nom  qu'il  faudrait  nécessairement 
donner  à  l'étrange  assertion  de  l'avis  qu'il  prétend 
m'avoir  fait  passer  à  la  fin  du  mois  de  mai.  C'citt 
ici  un  fait  à  lui  personnel  et  que  je  me  dispense  de 
qualifier. 

Kous  allons  maintenant  aborder  de  plus  près 
l'orgciaisation  du  complot  ;  et   chercher  de    noi|i' 
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velles  lumières  d.ins  ce  que  los  révélateur^  en  ont 
dit  ,  comme  dans  ce  qu'ils  ont  jugé  à  propos  «Ici 
nous  cacher. 

Les  premières  révélations  ont  signalé  l'existence  de 
deux  comités  ;  l'un  clurgé  d'organiser  et  de  diriger 
les  mouvements  de  la  ville  ,  le  second  chargé  dix  aié- 
me  soin  pour  la  campagne.  Le  premier,  dit-on,  était 
composé  des  nommés  5jr/^/Vr,  yo/o:^nn  ,  Taisson  ^ 
Mermet  ,  Joannon  ,  BurdcL  et  Cochet  ;  à  la  léle  du 
second  ,  était  le  nommé  Jacquit.  —  On  n'a  pas  fait 
connaître  cens  qui  siégeaient  au-dessous  de  lui. 

Plus  tard  on  a  parlé  de  l'existence  d'un  comité  su- 
périeur ou  directeur  ;  l'on  a  dit  que  ce  comité  supé^ 
rieur  étair  commandé  lui-même  par  les  chefs  supé- 
rieurs de  la  conspiration.  Mais  non-seulement  oiv 
n'a  arrêté  aucun  membre  de  ce  comité  ,  aucun  de  ces 
chefs  suprêmes  ;  mais  les  révélateurs  ne  les  ont  même 
pas  plus  désignés  que  les  recliercîies  de  la  justice  ne 
les  ont  fait  découvrir.  Peut-être  serons-nous  pins 
heureux.  Jetons  ,  en  atU'udaut,  un  coup  d'œilsurles 
membres  des  comités  connus  et  nommés. 

Quels  étaient  ceux  principalement  chargés  de  ti- 
rer parti  de  1  ignorance  ,  des  passions  ou  des  be- 
soins des  autres  ,  pour  les  entraîner  vers  l'abîme  , 
par  d'inHlmes  manœuvres  ?  Ouels  étaient  les  boni- 
ïnes  de  bonne  foi  destinés  à  être  dupes  et  victimes, 
et  en  faire  d'autres  à  leur  tour  ? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  déterminer  ,  d'une 
manière  bien  positive  ,  dans  laquelle  de  ces  deux 
calégDries  chacun  d'eux  doit  être  raiigé  ;  mais  il 
«u  est  plusieurs  dans  le  nombre  ,  à  l'égard  desquels 
<e  classement  ne  paraît  pas  diiucile. 
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D'une  part  ,  l'instrucliou  lions  montre  que  M. 
Cochet  ,  éciairc  ,  ou  du  moins  uns  en  garde  pur  les 
extrav.igances  que  débitait  Barbier  ,  par  la  violence 
de  SCS  propositions  ,  par  ses  jactances  et  par  le 
vide  de  ses  plans  ,  ne  tarda  point  à  se  retirer  sous 
divers  prétextes.  Burdel  en  fil  autant  ;  et  JM.  Joan- 
jion  Gis  ,  qu'où  avait  voulu  nu-tlre  en  contact  avec 
barbier  ,  reconnut  le  piège  ,  et  l'évita.  Le  piège  , 
en  eifert ,  ne  pouvait  pas  être  dangereux  ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  pour  quiconque  avait  quelque  éducation  et 
quelque  esprit. 

Des  cinq  autres  membres  du  comité  ,  il  en  est 
deux,  et  notamment  celui  qui  y  jouait  le  premier 
vole  ,  dont  les  révélations  et  l'impunité  les  signa- 
lent ,  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre  , 
comme  d'infâmes  et  perfides  provocateurs  ;  ce  sont 
Barbier  et  Volo'^an- 

Pour  s'assurer  de  leur  perfidie  ,  il  suffirait  de  lire 
dans  leurs  interrogatoires  et  dans  ceux  de  quelques- 
unes  de  leurs  dupes,  les  détails  de  leurs  détestables 
jongleries. 

Barbier  se  présentait  ,  tantôt  sous  le  nom  de 
JouUt  y  tantôt  sous  celui  à' Auguste  ,  de  Joannès , 
uHerbas  ,  de  Philippe  ;  c'élait  ce  dernier  nom 
qu  il  avait  pris  auprès  du  cordonnier  Biternay  , 
l'un  de  ceux  qu'il  a  le  plus  indignement  égarés.  Il 
])roposait  à  ce  malheureux  ouvrier  de  le  fiiire  ûd- 
judant-major.  Le  prince  Eugène  qu'on  avait  déjà 
reçu  et  avec  qui  ont  avait  soupe  ,  devait  repasser 
à  Lyon  pour  ouvrir  les  trésors  ;  il  ferait  solder  VA- 
ternay  ,  ou  il  lui  donnerait  dans  le  civil  un  grade 
honorable. 
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Bonaparte  n^avaît  jamais  été  à  rileS.iînte-IIf'ltîne. 
Barbier  savait  où  il  était  ;  mais  c  était  sacré  ,  il  ue 
pouvait  le  dire. 

Mille  sottises  pareilles  sur  le  nombre  des  conju- 
rés ,  sur  leurs  munitions  ,  sur  leurs  ressources  ,  sur 
la  protection  des  autorités  ,  suivaient  ces  récits  ex- 
travagants. 

Le  moment  est  venu  de  dresser  le  plan  d'alîa- 
<jue.  C  est  Barbier  qui ,  le  premier  ,  s'empresse  de 
proposer  le  sien  ,  et  l'absurdité  de  ce  plan  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ,  sulîîrait  au  besoin  pour  prouver  que 
ce  n'était  pas  à  la  victoire  quil  voulait  conduire  les 
conjurés  ,  mais  à  la  mort  :  il  vont  un  niouvcmen!  ; 
mais,  non-seulement  il  i\en  désire  pas  le  succès,  il 
seinl/Ie  tout  disposer  pour  le  rendre  impossible. 

KiiHu  le  moment  fixé  pour  l'explosion  est  arrivé, 
(^iie  devient  ce  factieux  si  ardent  ,  ce  conspirateur  si 
déterminé  ,  si  sur  de  son  plan  et  de  ses  forces  ?  que 
devient-il  au  moment  où  il  ne  s'agit  plus  ,  en  quel- 
que façon,  que  de  recueillir  le  prix  de  tant  d  efforts 
et  de  marcher  à  une  victoire  facile  et  certaine,  puis- 
que les  autorités  elles-mêmes  protégeaient  la  cons- 
piration ? 

Se  met-il  à  la  léte  des  conjurés  ?  non  encore.  Est-il 
entraîné  par  ses  remords  à  tout  révéler  à  la  justice  , 
pour  empêcher  le  crime  dese  cofnm('tfre?hé!as!no)i. 

Le  "j  juin  au  soir  ,  Barbier  s'adresse  à  un  sur- 
veillant de  nuit  (agent de  police)  ,  le  sieur  Carninet, 
et  lui  propose  de  Y  arrêter  le  lendemain  8  ,  sur  les  ta- 
pis de  la  Croir- Rousse  (i)  ,  où  il  se  rendrait  avec  un 

(O  C'est  précisément  Je  iendc/-\oiis  tjue  Barbier  a  décl;ii'é 
vicpuis  avuir  ludic^ué  à  (j[iiel(|ues  facticujc. 
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êutre  în.iivii'u  ;  l'agent  lui  denianJe  s  il  a  perdu  ta  titti 
Barbii  r  répond  cju'il  vont  être  arrclé  ,  parce  quil  ist 
fort  ennuyé  de  tout  ce  qui  se  débite  sur  un  prochai ti 
mouvement. 

L'iigeiit  r{'plif[ue  que  c'est  une  folie  ;  Dnrbier  in- 
siste ,  o/uft  i5o  fi'.  ;  et,  sur  le  refus  de  Caminel,  se 
lelire  eu  disant:  Puisque  vous  ne  voule:^pas  ,  j ar- 
rangerai cela  demain. 

Jje  lendemain  Barbier  ne  fut  point  arrêté.  Sans 
doute  SOS  coni  me  Hauts  avaient  pense  que  ses  ma- 
nœuvres leur  étaient  encore  nécessaires;  et  ,  eu  ef- 
fet ,  ce  provocateur  s'est  vaiité  d'avoir,  le  8  juin  , 
remis  lui-même  au  malheureux  Saint-Dubois  les 
douze  paquets  de  cartouches  saisis  sur  lui ,  à  mesure 
qu'il  sortait  de  Lyon  ,  par  la  barrière  de  Serin  ,  et 
qui ,  cinq  jours  après  ,  le  conduisirent  à  l'écha- 
faud  (O. 

Quoi  qu'il  en^oit  de  cet  horrible  épisode  ,  Bar- 
Lier  reste  tranquille  à  Lyon  le  8  juin  et  les  jours 
suivants  ,  lorsqu'un  juste  effroi  faisait  fuir  ou  ca- 
cher les  coupables  ,  et  même  tant  d'innocents. 
KiiHu  ,  le  aajuin  ,  un  ordre  du  maire  le  conduit 
devant  «:e  magisfrat. 

Là  ,  pour  conserver  les  apparences  ,  il  commence 
par  tout  nier  ;  il  n'a  rien  vu  ,  rien  su  ,  ni  rien  fait  ; 
ni  is  tout-à-coup  le  maire  a  le  bonheur  de  le  péné- 
trer de  la  plus  douce  confiance  ;  et  Barbier  ,  sacri- 
fiant le  soin  de  sa  propre  si'treté  au  besoin  de  dire  la 
vérité  touîe  entière  ,  s'abandonne  sans  réserve  :  il  est 
rassuré  par  les  explications  de  M.  le  maire  ;  il  serait 


(0  J'ta  ai  la  preuve. 

venu 


fïo5) 
"VCTin  cleptîis  long-temps  révéler  ce  qt^ll  savait  delt 
conspiration  ,  s  il  n  avait  pas  craint  dtêiie  asscs^ 
einé  par  les  conjurés.  Après  toutes  les  précautions 
oratoires,  Barbier  commence  \  tt  c'est  dans  seize 
âutcrrogatoires  qui  sont  disséminés  dans  un  espace 
<de  quatre  mois,  qu'on  développe  le  roman  de  1% 
«onspimlion  ,  ses  moyens  et  ses  vues,  et  qu'on  en 
arrange  les  épisodes.  Pendant  celte  lonj^ue  inslruc- 
4ion  indépendante  des  procédures  relatives  aux 
mouvements  des  campagnes,  et  qui  n'eut  pour  ob- 
jet cjue  le  mouvement  non  réalisé  dans  Lvon  ,  les 
■déclarations  de  cet  homme  odVent  un  crescendo  re-» 
marquable  d'inventions  et  d'impostures  évidentes^ 
Elles  ont  fait  arrêter,  de  l'aveu  de  M.  le  maire,  deux 
cent  sei'ze  personnes. 

Les  intervalles  n'étaient  point  perdus  ,  et  Bar- 
Lier  tidèle  en  prison  au  système  de  perfidie  qu'il 
avait  suivi  avant  d'y  entrer,  consacrait  son  temps 
et  ses  soins  à  tromper  les  maliieureux  au  milieu 
^lesquels  ou  l'avait  placé  à  dessein.  Il  les  provoquait 
par  des  révélations  mensongères  ,  et  faisait  encore 
des  dupes  de  ceux  dont  i!  avait  fiiit  des  victi.nes. 

Instruit  de  sa  conduite  et  de  ses  révélations  ,  je 
conçus, dès  les  prei^iiers moments,  des  doutes  graves 
sur  son  véritable  rùle,  et  ne  négligeai  rien  pour  pou- 
voir l'interroger  moi-même  j  mais,  comme  je  j'ai 
déjà  dit ,  ce  prévenu  fut  un  de  ceux  dont  la  présence 
me  fut  refusée  avec  le  plus  d'obstination  ,  et  jamais 
M-  le  maire  ii'a  voulu  me  confier  le  soin  d'en  obte- 
nir des  aveux. 

Enfin  un  arrêt  de  la  cour  prévôtale  a  mis  un 
tecme  à  ce  scandale ,  et  Barbier  ,  ainsi  que  le  lecteuQ 
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âoît  s*y  attendre,  a  recouvré  sa  liberté  cotiïnxe  ri-» 
VélateUr. 

Je  n'entretiendrai  pas  plus  long-temps  le  publk? 
de  cet  agent. 

Je  ne  l'occuperai  pas  davantage  des  révélations 
43e  Vo/o^an  ,  qui  ne  sont  que  la  répétition  littérale 
des  grimaces  et  des  imiposfures  de  Barbier. 
i  Quant  aux  autres  membres  du  comité  ,  leur  éva- 
sion ne  permet  guère  d'asseoir  un  jugement  positif 
sur  le  point  de  savoir  s'ils  étaient  où  non  de  bonne 
foi.  Celle  quesîlon  importe  désormais  fort  peu,  si 
l'impulsion  est  une  fois  reconnue;  il  devient  moins 
important  de  déterminer  d'ime  manière  précise  le 
nombre  des  dupes  et  celui  des  provocateurs. 

Le  rôle  de  Jacquit  quoique  contumace,  est  ce- 
pendant parfaitement  établi. 

Voici  des  faits  ; 

Cet  homme  était  un  simple  ouvrier  en  soie,  sans 
^éducation  ,  sans  fortune  et  sans  ressources.  Tous  les 
interrogatoires  le  peignent  comme  l'auteur  immé- 
diat de  l'insurrectiondes  campagnes.  C'est  lui  qui  l'a 
organisée;  c'est  lui  qui  a  mis  en  action  tous  les  pré- 
Tenus;  c'est  lui  qui  assignait  à  chacun  son  poste,  et 
lerôlequ'ily  devait  jouer.  Toutesles  combinaisons 
connues  se  ratlachent  à  lui  et  s'y  arrêtent.  On  n'a 
rien  vu  ,  ou  l'on  n'a  rien  voulu  voir  au  delà.  A  la 
Tille,  à  la  campagne  ,on  le  retrouve  dans  foutes  les 
réunions  ,  dans  tous  les  projets  ,  dans  toutes  les  dé- 
marches ,  par-tout.  On  le  voit  sans  cesse  donnant 
des  ordres  ,  répandant  des  inslruMions,  animant 
de  son  audaceou  di"  ses  impostures  ses  rompliceseÉ 
ses  dupes.  Il  distribuait  en  souverain   les  grades  eS 
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les  emplois  militaires;  il  prenait  le  titre  de  colonel, 
€t  se  donnait  des  majors,  des  aides-de-carnp  ,  des 
fiecrélaires.  Il  profitait  des  dispositions  du  conjjlé 
Barbier,  iriais  agissait  avec  une  entière  indépen- 
dance de  ce  comité ,  et  toutefois  il  recounaisalt  à 
60n  tour  une  direction  supérieure. 

«  Je  u  is  convairjcu  ,  ainsi  que  tous  les  autres 
«  membres  de  la  Société,  a  dit  un  des  prévenus, 
«  dans  un  interrogatoiie  reçu  et  produit  par  le 
«  maire  de  Lyon  ,  que  Jacquit  pourrait  lournic 
«  beaucoup  d'éclaircissements  sur  les  chefs  supé- 
«  rieurs.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée  ,  l'arro- 
•c  gance  avec  laquelle  il  s'annonçait,  m'ont  tou- 
»  jours  fait  croire  qu'il  recevait  des  ordres  de  per^ 
«  sonnes  au-dessus  de  lui  ;  —  qu'il  pouvait  comp- 
«  ter  sur  une  partie  des  autorités;  qn'il  recevait  les 
u  ordres  des  généraux  et  des  maréchaux  qui  étaient 
«  à  Lyon  ,  etc.  » 

Jacquit  disait  à  un  autre  qui  lui  faisait  des  repré- 
sentations sur  la  précipitation  de  quelques  mesures, 
et  sur  ce  qu'il  ne  devrait  pas  compromettre  des  genii 
crédules  et  ignorants;  J'ai  de*s  ordres  supérieurs;.... 
je  dépends  d  un  grand  personnage  ;  je  n  en  suis 
que  le  subordonné- 
Un  tioisième  lui  a  souvent  entendu  dire  qu'il 
allait  ou  (jn'il  venait  du  conseil  privé  ,  mais  sans 
expliquer  ou  ce  conseil  se  tenait. 

Ce  qui  est  certain  encore  ,  c'est  que  le  8  juin  , 
pendant  qu'une  poignée  d'insensés  s'agitaient  dans 
les  campagnes  ,  satis  but  ,  sans  dessein  ,  et  sang 
moyens  ,  celui  qui  tenait  les  fils  de  la  conspiration  , 
celui  qui  y  dans  son  imp^lienle  ardeur^^  av«it  vuuli* 
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commencer  le  mouvement  dès  le  5  juin  (ï)  ,  qin 
avait  donné  le  signal  et  qui  devait  se  mcllie  à  leuï 
lèle,  Jacquit&e  reposait  tranquillement  à  Lyon  ,  oà 
îl  lut  vu  pendant  toute  la  journée,  croyant  sans- 
doute  avoir  renipli  sa  njission  dès  1  instant  que  le 
mouvement  avait  éclate  dans  les  campagnes. 

Que  faudrait-d  couciuie  de  cetli;  uiaction  si  ex- 
traordinaire de  la  part  du  chef  d'une  véritable- 
conspiration  ?  que  faudrait-il  conclure  de  la  coopé-- 
latiun  avérée  de  Brunct ,  agent  reconnu  de  la  police 
mditairc?  que  faudrait-il  conclure  enfin  des  ordres 
que  Jacquit  prétendait  recevoir  de  quelques-unes- 
de»  autorités  locales  ,  notammeitt  des  généraux  ,  de 
ses  rapports  avec  un  conseil  privé  qui  se  tenait  à 
Ijyon  y  et  dont  les  révélations  de  Barbier  ne  disent 
pas  un  mot,  si  l'on  en  était  réduit  à  ces  conjectures 
pour  trouver  le  mot  de  l'énigme  ? 

Mais  la  Trovidence  nous  a  préparé  des  clartés 
moins  douteuses ,  et  celles  qu'un  seul  mot  va  ré- 
pandre sur  cette  odieuse  et  déplorable  machination  , 
renil raient  inutile  ,  au  besoin  ,  tout  ce  que  les  faits 
précédents  ont  déjà  produit  de  preuves  et  d  évidence. 
Il  existait,  en  eifet,  un  comité  supérieur  à  celui 
de  Barbier  ,  un  conseil  où  les  plans  étaient  arrêtés  , 
d'où  partaient  les  ordres  et  l'impulsion,  et  dont 
Jacquit,  auquel  tout  venait  aboutir,  était  le  princi- 
pal agent.  C'élail-là  re  comité  supérieur  dont 
l'organisation  et  l'action  occultes  sont  restées  im- 
pénétrables, a   dit  M.  le  procureur  du  roi,     mais 

(i)     Ijarbici-    et    Taissou   le    duclarent    positivement    dao* 
leurs  iiiterrogdtoiies. 
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dont  rcxislcnce  lui  a  puu  toujours  clémontréc,  el 
qui,  selon  lo  même  mayisltat,  poui  voyait,  on  ne 
sait  par  quels  i))oJ(Mis  ,  aux  lonJs  que  pouvait  exiger 
une  pareille  crilreprise.  Ce  comité  supérieur  existait 
en  eilet,  oui,  il  existait;  mais  ce  n'était  pointa 
Paris  ,  c'était  da/is  Lyon  même.  Il  ne  se  composait 
iii  de  bonapanistis  ,  ni  de  républicains  ;  et  je  le 
prouve  en  dévoilant  l'un  de  ses  membres  ,  l'un  des 
véritables  directeurs  de  ces  funestes  événemejits  : 
c'est  le  capitaine  Ledoux ,  cet  olKicier  de  la  léj^ioa 
de  l'Yonne  ,  en  garnison  à  Lvon  cjui  fut  assassiné 
Je  soir  du  H  juiu  au  moment  oh  il  sortait  de  che^ 
le  général  Canuel,  et  qui  fut  prcS'nilé  dansle  temps 
comme  irn  royaliste  dé\oué ,  victime  de  sesopiuious 
et  de  la  scélératesse  des  conjurés. 

Lorsque  j'arrivai  à  Lyon  ,  j'appris  quecette  expli- 
cation était  loin  de  satisfaire  les  hommes  raison- 
nables et  impartiaux  ,  el  que  les  cirsconstanccs  de 
cet  assassinat  isolé,  qui  n'était  la  suite  d'aucun  mou- 
vement ,  et  qui  fut  exécuté  au  milieu  de  la  ville  à  une 
heure  où  tout  espoir  était  désormais  perdu  pour  les 
factieux  ,  avaient  fait  supposer  aux  assassius  des 
motifs  d'une  tout  autre  nature. 

Je  cherchai  à  approfondir  ce  mystère  ;  mais  j'ai 
déjà  parlé  des  obstacles  de  toute  nature  qui  m'ar- 
rêtaient à  chaque  pas.  J'espérais  que  la  longue  ins- 
truction faite  à  la  mairie  ,  fournirait  quelques  lu- 
mières. Par  un  hasard  singulier ,  le  nom  du  capi- 
tame  Ledoux  n'y  est  pas  prononcé  une  seule  fois. 
Enfin  la  présence  de  M.  le  duc  de  Raguse  a  dissipé 
les  ténèbres  qui  couvraient  ce  fait  important  ,  et 
\oici  ce  que  de  nombreux  ^témoignages  ont  appris. 


Lo  C'ipifiine  Lcdoux  ('\m\  l'iiomme  de  qui  \e& 
principaux  riu-fs  apparents  ou  réels  de  la  coiispî- 
raîioii  recovaieiil  les  inslriiolions  et  riinpulsion 
nécessaires.  Aiiîsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  Jacquit  ,  qiri 
avaiî  t)r_ij;anisé  rinsurrecfion  des  cauipaj^nes  ,  où  ri 
avait  euvdx'c  ses  lieutenants  et  des  émissaires  poire 
y  fiire  sonner  le  tocsin,  ce  Jacquit  dUwt  latent 
ïiMUjédiat  du  capitaine  I^eiioux,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  (i\a  au  8  juin  le  mouvement  insur- 
rectionnel. 

Cet  oiTirier  ,  en  activité  de  service  dans  la  légion 
«le  l'Yoïiiic  ,  élaij.  parvenu  à  leur  inspirer  une  con- 
fiance extrême. 

Lorsque  îe  8  juin  arrivi  ,  les  hommes  que  le  ca- 
pitaine Ledoux  avait  égarés  ,  furent  d'abord  sur- 
pris de  ne  pis  le  voir  paraître.  Ils  remarquèrent 
que  la  situation  des  esprits  dans  la  ville  était  In 
incMue ,  qTje  rien  n'annonçait  un  mouvement,  et 
que  nulle  part  ne  se  présentèrent  aux  postes  cou- 
venus  les  nombreux  conjurés  dont  ou  leur  avait 
promis  la  réunion  et  le  secours. 

D'aj^ès  tout  ce  rjui  se  passait  autour  d'eux  , 
ils  ne  fardèrent  pas  à  juger  qu'ils  ne  devaient  pas 
compter  sur  ces  mêmes  autorités  dont  ou  leur  avait 
promis  l'appui  ;  le  ealme  qii  ils  remarquaient  ^ 
î»ya!)l  éveillé  leurs  soupçons  ,  ils  se  rendent  chez  le 
caniîaiue  Ledoux.  Cet  oDîcier  n'était  pas  chez  in». 
On  Tfrend  des  renseignements.  J)ès  le  matin  il  élait 
sorti  pour  aller  rejoindre  sa  t'emme  à  Ciiarhonnières, 
petite  comuuiiie  près  L;/on.  Celte  absence  imprévue 
ne  permet  plus  guère  aux  conjures  de  douter  de  la 
trahison  de  leur  chef.  Pour  en  acquérir  une    plus 
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(m) 
irnnJe  crrlîlude  ,  ils  r})itiil  ilans  lo  fiiuLcurg  de 
Vaise  le  iiiouu'iit  de  son  rotour  ;  do  là  iU  le  suivent 
daus  la  ville  et  \c  voiiMit  {'iilrcr  cluz  le  goucial 
Caiiucl.  Convaincus  dès  lors  (ju'ils  sont  vendus,  ils 
m'attendent  plus  Ledoux  que  j>our  se  ventjer  ,  v.l  à 
peine  était-il  sorti  ,  après  une  longue  coiifcreuec  , 
tju'il  reçut  le  coup   mortel. 

Les  pièces  relatives  au  cnj)ilaine  Ledoux  cal  clé 
envovces  au  gouveinenienl  j)ar  monseigneur  L-tluc 
dellagusc,  qui  me  fit  1  honneur  de  m'tciiie  lo  i'^^ 
liovenibre,    eu  ces  termes  ; 

«  Je  vouspréviens  ,  Monsieur,  que  j'ai  adressé  au 
«  ministre  de  la  police  les  ililïérenfes  pièces  (jnï 
«  éta})lissent  que  le  capitaine  Ledoux  ,  de  la  légloi» 
i(  de  lYonne  ,  a  clé  l'un  des  moli'uis  et  le  pmieipil 
r  agent  du  mouvement  itjsurrecliunue!  qui  a  écliitô 
«  le  8  juin  dernier  ,  etc.  » 

Parmi  les  nombreuses  révélations  qiù  accusent 
Ledoux,  se  trouvent  celles  du  Ciipitaine  Oiidin  :  dans 
ses  derniers  moments  ,  cet  olïlcier  se  euiisoiail  par 
la  pensée  que  Ledoux  n'avait  pas  recueilli  le  fruit 
de  sa  trahison   et  de  sa  perfidie. 

Ses  déclarations  avaient  été  recueillies  par  ùvux 
militaires  delà  légion  des  Pyrénées  qui  se  trouvaient 
iïuprès  de  lui  quelques  heures  nvanl  qu'il  fùl  con- 
duit à  l'étliafaud  ,  la  sentinelle  chargée  de  le  sur- 
\eiller,  et  le  sergent  du  poste.  Tous  les  deux  s'é- 
taient promis  d'ensevelir  ce  secret  au  fond  de  leur 
ame  ,  afin,  ont-ils  dit ,  de  ne  pas  compromettre  hi 
mémoire  d'un  officier  et  d'un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Mais  lorsque  le  maréchal  eut  étonné  Lvca 
par  quelques  actes  de  justice  cl  de  fermeté,  la  se- 


rîlc  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  resta  moins  captive  f 
eWe  se  cache  aux  jours  où  régnent  les  passions  et 
rarbitraire,  et  elle  reparaît  quand  renaît  la  justice. 
IjC  sergent  laissa  échapper  son  secret  le  jour  ou 
M.  le  ffiaréchal  prit  le  parti  de  renvoyer  de  leurs 
corps    phisieurs  olïiciers. 

Un  lieutenant-colonel  allaciié  à  l'une  de  nos 
]é:'ions  ,  répéta  les  propos  du  sergent.  J'en  prévins 
M.  le  duc  deRagiise,  qui  manda  ces  deu\  témoins  , 
et  me  les  renvoya  pour  recevoir  leurs  déclarations. 
«  Nous  avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  la 
«  86e  qui  a  été  tué  ,  fait  dire  le  sergent  Beiiaxx  ca- 
«  pitaine  Oudin,  et  c'est  uu  des  nôtres  qui  l'a  tué  , 
«  comme  il  sortait  de  chez  le  général  Canuel.  » 

«  Le  capitaine  Oudin  ,  dit  le  fusilier  Tisnes,  se 
«  plaignit  beaucoup  du  capitaine  Ledoux  ;  c'est  lui, 
«  dit-il,  qui  était  dans  notre  conseil,  et  qui  a  trahi 
«  tous  nos  camarades  ;  et  un  de  notrecouseil  Ta  tué 
«  en  sortant  de  chez  le  général  Canuel  (i).  » 

Lorsque  l'infaniie  du  capitaine  Ledoux  se  trouva 
enfin  légalement  constatée  ,  elle  expliqua  naturel- 
lement l'assassinat  do  cet  officier,  et  le  peu  d'im- 
portance qu'on  mit  à  en  chercher  les  auteurs. 

C'était  en  effet  ui:e  chose  inconcevable  que  de 
voir  une  procédure  par  suite  de  laquelle  deux  cent 
seize  personnes  ont  été  arrêtées,  et  vingt-sept  mises 
en  jugement;  une  procédure  qui  a  duré  quatre 
uiois,  et  dans  laquelle  on  a  fait  tant  d'efforts  pour 
découvrir  les  auteurs  des  attentats/^ro/V/e^^  pour  le  8 

(i)   J«  leiroiivc  daub  mci  papiers   une  copie  de  ces  deux  de'- 
claiatioiis. 

juin. 


îtîin  ,  ne  pas  offrir  un  seul  témoignage  ,  une  seule 
<]ticstiou  au  sujet  du  seul  alteulat  cluut  L30U  fut 
ténioiu  ce  jout-Ià  (i). 

Cumiuciit  se  fail-ii  que  ni  Buôicr,  ni  les  aulres 
revelat«'ur.s  tj'aieul  pas  iiomuié  celui  qui  av.iit  joué 
Uu  si  yr.iMcl  rôle  dans  la  conspiration  ;  qu'ils  aient 
«se  do  tant  de  discrélioii  en  faveur  d\ii\  hoinnje 
mort  ,  lorsqu'il  dénonçaient  avec  si  peu  de  niéna- 
genicnl  un  si  ;;ran(l  nombre  de  vivants  ? 

Dès  lors  tout  est  e.\pli(pic  ;  il  ne  reste  plus  de 
■doutes  sur  les  vrais  auteurs  du  uiuuvcujcnl  du  8 
juin. 

Les  preuves  que  jf^  viens  de  produire  contre  cet 
officier  sont  positives.  Sont-elles  les  seules  ?  iVon  ,  il 
«n  existe  d'autres  encore  ;  elles  ont  été  recueillies 
par  d'autres  magistrats  que  moi  ;  elles  ne  m'appar- 
tiennent pas  ;  je  me  fiis  même  un  devoir  de  u)  in- 
terdire beaucoup  de  détails  dont  la  publicité  pour- 
rait nuire  aux  autres  rechercbes  qui  se  continuent 
«ans  doute.  Ceux  que  j'ai  donnés  suffisent  ,  et  doi- 
vent convaincre  les  esprits  les  plus  diiïîeiles. 

Maintenant  ne  penl-on  pas  se  demander  :  Le 
général  Canuel  n'a-l-il  rien  appris  du  capitaine 
•Ledoux  ;  qui  sortait  de  chez  lui  au  moment  où  il 
fut  assassiné  ?  N  est-il  pas  prouvé  que  ce  soûl  les 
agents  de  la  police  militaire  qui  ont  été  surpris  au 
milieu  de  tous  les  agitateurs  ,  et  excitant  les  lioubles 
dont  Lyon    l'ut    menacé   ou   victime    depuis  le   aa 


(l)  Je  ue  connais  pas  rinslru-ction  de  la  cour  prévôlale  { 
mais  celle  ilc  la  mairie  prouve  que  i'oi*  uie  s'est  pO.ul  occu^ 
(de  rkssa&sùiut  da  ca^iuiuè  Ledoux. 
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cctoljre  1816  ?  Pourquoi  le  général  Canueî ,  înstmU 
d'avance  comme  il  l'avoue  ,  plus  tût  et  mieux  t[u  il 
îiiî  l'avoue  ,    dos  projets  des  faclieux  ,  n'a-t-il  ucn 
fiiit  pour  les  prévenir?  Pourcpioi  n'a-t-il  pas  i'ail  ar- 
rêter le  capitaiiie  Oudiii  ?  Pourquoi  s'est-il  refusé  à 
placer  un  délacheinenl  de  troupes  à   Siiiil-Genis  ;, 
ainsi  que  M.  de  Chabrol  l'avait   d'abord  demandé  ? 
Pourquoi  n'a-l-il  pas  même  fait  aycitir   la   brigade 
de  gendarmerie  établie  à  Saint-Genis  ,   de  rester  a 
son  poste  le  8    juin   ?  Dois  ~  je  rappeler  l'audacô 
avec  laquelle  il  me  poursuit  de  ses  calomnies,  de- 
puis que  je  clierche  la  j^érilé  ?  Faut-tl  me  souvenir 
que  c'est  précisément  à  l'époque  de  mon  absence 
que  les  moteurs  du   mouvement  se  sont  bâtés  de  \& 
faire  éclater  ,   pour  le    rapprocher  de  mou  déparf  , 
et  en  faire  un  crime  à  la  police  générale   ,  comme 

un  événement  non  prévu  par  elle  ou  par  moi  ? 

Je  laisse  au  public  le  soin  de  tirer  les  conséquences 
qui  naissent  de  tous  ces  rapprochements  ,  et  je  ne 
dois  pas  oublier  que  j'ai  encore  d'autres  faits  à  citer  J 
que  le  moment  est  venu  de  rechercher  dans  quel- 
ques circonstances  postérieures  au  8  juin  ,  de  nou-» 
Teaux  moyens  de  fixer  son  opinion  sur  les  mouve- 
ments de  cette  fatale  journée. 


C  II  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Événements  postérieurs  au  8  juin. 

J'ai  déjà  dit  qu'immédiatement  après  le  8  juin  f 
on  s'attacha  à  exasérer  dans  l'opinion  les  mouve- 
mcuts  qui  avdieul  eu  lieu ,  et  à  écarter  les  doutes 


C  ii5  ) 
qui  s'élevaient  dans  quelques  esprits  sur  leur  na- 
ture ,  leur  importauce  el  leurs  dangers.  Déjà  aussi 
j'ai  indiqué  quehjues  moyens  qui  paraissaient  diri- 
gés vers  ce  but  ;  ce  (jui  nie  reste  ii  dire  jettera  une 
sdreuse  clarté  sur  les  infànies  machinations  qui 
6  ourdissaient  alors  dans  le  dcpartemeul  du  Rhône. 
Quoique  les  événements  fussent  déjà  dénaturés,  ou 
ne  s'arrêta  pas  là.  Vers  la  tin  du  mois  di>  juin  ,  pour 
en  rendre  le  tableau  plus  effrayant  ,  on  cherch.i  î\ 
prouver  que^  les  factieux  conspiraient  encore  au 
moment  même  où  leur  complot  venait  d'être  dér 
joué  ,  où  le  sang  de  leurs  complices  coulait  sous  lo 
glaive  de  la  loi. 

Le  bruit  fut  bientôt  répandu  que  les  fictieux 
préparaient  un  nouveau  mouvi-menl  :  «  Vous  verre?  , 
»  disait  alors  le  général  Canuel  h  nu  agent  du  mi- 
»  nistre  ,  vous  verr?:^  que  ces  coquins  ne  se  tiennent 
a  pas  pour  battus.  <) 

Dans  le  nombre  des  tentatives  qui  furent  fiile? 
pour  appuyer  celte  prédiction  par  des  ftits  ,  je  n'eu 
choisirai  que  deux.  Leur  récit  me  dispensera  da 
faire  connaître  les  autres. 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  jours  de  juiU 
let  ,  et  l'opirnon  que  de  nouveaux  frouhles  étaient 
sur  le  point  d'éclater  ,  semblait  faire  des  progrè» 
sensibles.  Ma  surveillance  en  devint  plus  active  ,  et 
bientôt  mes  agents  me  signalèrent  un  nomme 
Champagne  ,  dit  J^^iévé  ,  charron  du  village  de  Ci- 
vrieux  ,  dont  le  séjour  prolongé  à  Lyon  ,  et  les  con- 
férences secrètes  avec  un  homme  dès  long-temp» 
connu  comme  l'un  des  plus  coupables  et  des  plna 
JjQuteux  vuLisans  do  uqî  uoublço  |)oiiviqucs  ,  y^irt» 


(  tiG  ) 
4'^ipnt  la  coMcIuit^  su'îperle  ;  je  lo  fis  suivre  i  je  siTS 
d'.ilx^rd  qa,t\a!il  le  <S  juin  ,  cet  hoQTtne  avait  fie  It? 
toiili(lr«iit  ou  :<■  < otnpUci'  dv  Garlon- 

JoiiHif-il  dc\\  le  rôle  d'agent  provocateur  ?  je 
n'iii  pu  éelaircir  ce  point  ;  mais  il  me  tut  hienfôt 
démontré  (ju'f»u  uTiitis  (î"[)ius  |p  <S  juin  ^  il  of;ut  de- 
Veiitt  l'ageut  du   m  lirc  di-;  Liiuouest  et  du  capitaine 

M ,   et   qu  il  .tv.iit    fui   des   rapports  au    ijéuéral 

Cumel.  Daim  liiitt  rvalle  du  5  au  17  juillet  ,  cet 
Iiouiiue  a'cait  reçii  de  M.  le  maire  fpie!(jue  ar:^eul 
pour  prix  (iejS  services  qu'il  avait  rcudu.i  et  «le  ceux 
gu  il  ("lisait  espérer. 

Déjà  ,  sous  prétexte  de  procurer  l'arrestation  der 
Moulin  ,  cet  a^eut  avait  ourdi  une  première  entre- 
prise. Elle  manqua  p^r  l'effet  de  circonstances  im- 
prévuf^s.  J'appris  qu'où  eu  com]>inait  une  autre 
dont  l'ohj  't  élait  de  faire  cotnprcuiettre  tous  ceux 
qui  anraient  pu  se  laisser  eutraîuer  par  les  impos- 
tures Ae  Champagne  et  par  le  souvenir  de  so!i  inti- 
mité avec  Garlon.  Je  suivais  les  fils  de  cite  inlri- 
gue  ,  lorsque,  le  i5  juillet,  un  romiTilssairc  de  police 
me  rapporta  que  Champagne  s'aunonçait  comme 
agerd  secret  du  général  Cauuel ,  et  qu'il  devail  partir 
Iç  même  jour  avec  vingt  séditieux  ,  pour  aller  join- 
dre le  gros  de  In  troupe  a  Tarare  ,  eu  il  dit  être  sûr 
giiif  doit  y  avoir  snus  peu  un  mouvement.  Le  jert- 
deuiain  t*"")  juillet ,  VI.  le  préfet  m'écrivit  ce  que  le 
bruit  public  disait  depuis  plusieurs  jours  :  qu'un 
mquyernenr  se  préparait  sur  Tarare  ;  il  m'invitait 
q  envoyer  sur  les  lieux  un  commissaire  de  police  , 
et  ^  prendre  les,  mesures  convenables.  Dans  une  noie 
Joiute  à  ha  lettre  ,   il  me  faisait  connaître  les  indi' 


P/Juf  ijue  ton  soupçonnait  de  prendre  part  au  coM", 
plot  ,  tt  annonçiit  que  ]e  couverais  à  Tarare  le  plan 
de  la  conspiration  ,  aes  cocardes  tricolores  ,  des  ai- 
gles ,  et  de  l  argent. 

Je  ne  crus  pas  devoir  retarder  plus  long-temps 
l'arreslalion  de  Champagne  ,  il  Tut  saisit  au  moment 
où  il  allait  entrer  dans  Ki  maison  du  maire  de  Li- 
rnonest,  résidant  à  Lyon  .  'jnai  Saint-Clair. 

Cet  liomme,  interrogé  plusieurs  fois  et  toujours 
en  présence  d  un  commissaire  de  police  ,  m  apprit 
que  c  était  lui-même  qui  était  chargé  de  préparer  ie 
mouvement  qui  m'avait  élé  dénoncé. 

i^près  avoir  parle  d'un  coup  d'essai  tenté  à  Saint- 
Just  et  qui  n'avait  pas  réussi  ,  cet  homme  ajoutait  ; 

«Messieurs  B et  de   M me   dirent  que 

»  si  ce  complot  avait  manqué,  il  fallait  en  remon- 
»  ter  un  antre.  Ils  me  proposèrent  de  m'envoyer 
»  dans  nos  pommunes  où  j  étais  bien  connu  pour 
»  un  ami  de  Garlon  ,  et  que  j'y  ferais  tout  ce  que  je 
3)  pourrais  pour  ramasser  des  hommes  et  les  erga~ 
y>  ger  a  me  suivre  du  coié  df  Tarare  ou  dans  les  mon- 

»  tagnes  ^Auvergne Si  bien  qu'il  était  convenu 

»  que  lorsque  j'aurais  ramassé  le  plus  de  monde  que 

»  j'aurais  pu  ,    je  l'aurais  fait  dire  à  M.   de  M le 

>j  capitaine  ,  qui  nous  aurait  fait  tous  arrêter  dans 
»  les  maisons  ou  dans  les  bois. 

»  .M.  de  M ,  et  c'est  toujotirs  Champagne 

»  qui  parle  ,  m'avait  donné  un  fusil  et  de  1  •.  pou- 
»  dre  (î  j  j  ^t  cps  messieurs  m'avaient  promis  de  me 

(i)  L'ordre  en  a  été  trouvé  dans  les  papiers  de  Cliampapne ^ 
loisr|ne  dans  la  su:tf  je  ie  ils  arrêter.  Je  le  possède  en  or.y.ual 
«ij'né  de  M.  de  M 


(  ît8  ) 
«  donner  des  boutons  à  l'aigle  et  des  cocardes  trî-» 
»  colores  ;  ce  qui  aurait  bien  fait. 

»  C(^s  messieurs  devaient  me  faire  accompagneif 
»  par  le  garde  de  Saint-Just ,  ou  un  gendarme  dé-> 
u  giiisé  cjui  devait  être  avec  moi  pour  faire  ce  çaup^ 
a  Va  j'aurais  dit  à  ceux  que  j'aurais  pu  trouver,  qu». 
»  cet  Iiumme  qui  était  avec  moi ,  était  un  des  chefa 
»  de  Lyon  ,  et  que  c'était  un  bon. 

»  Ces  messieurs  devaient  aussi  nous  donner  do 
»  l'argent ,  pour  pouvoir  dire  aux  autres  que  nous 
y  avions  tout  ce  qu'il  nous  fallait  ;  et  c'est  le  gen-» 
i)  darme  déguisé  qui  devait  èîre  le  chef,  qui  devait 
»  leur  donner  de  l'argent  ,  parce  qu'ils  savent  biea 
>»  (lue  moi  je  n'ai  pas  de  l'argr-ut  ,  et  ils  auraient 
»  pu  me  demander  où  je  l'aurais  pris. 

»    Et    le    jour    que    vous   m'avez   fait  arrêter  , 

»  je  devais   aller  avec    le   capitaine  de    M » 

i)  M.  R et  lo  garde-rliampétre  de  Saint-Just  , 

M  chez  le  maire  ;  à  l'hôtel  de  ville  ,    où  je    devais 

»  aller,  en  sortant   de  chez  M.  B ,    avec   ces 

»  messieurs  ,  pour  convenir  avec  ce  M.  le  maire 
»  Hu  moment  que  nous  devions  partir  ,  et  c'est  à  co 
»  moment  que  vous  m'avez  fait  arrêter. 

»  Si  je  u'avais  pas  été  arrêté  ,  je  crois  bien  que 
>»  le  coup  aurait  réussi  ,  et  que  rions  aurions  é!o 
j)  sur  les  traces  de  quelques  chefs;  car  ces  messieurs 
»  m'avaierjt  bien  recommandé  de  me  mettre  sur  la 

»  trace  des  chefs C'est  le  gendarme  déguisé  qui 

»  devait  prévenir  le  capitaine   M de    l'endroit 

»  on  nous  serions  ,   quand  nous  aurions    rassemblé 
»  des  hommes  pour  les  faire  arrêter.  » 

Aiusi  l'on  ne   se  cynleiituit  pas  des  nombreuses 
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victimes  du  8  juin.   De   nouveaux   pîégos   étaient 
dressés  pour  en  surprendre  d'autres  encore  ,  et  pour 
les  dévouer  à   réchafaud.  Voulait-on    ,    p;tr  un  ar- 
gument de  fait  ,   répondre  à  ceux  cpii  doutaient  de 
Il  réa   t  '  des  événements  du   8    juin  ?  Nous  dira-t- 
Oa  que  le  véritable  objet  de  l'entrcpiise  était  d  ob- 
tenir l'arrestation   de    plusieurs  cliefs  ,  qui  avaient 
échappé  aux  recherches    de  Taulorité  ?  Eh  quoi  ! 
dans  la  seule  et  incertaine  espérance  d'arrêter  quel- 
ques coupables  ,  ne  craignait-on  pas  d'en  créer  par 
centaines  ,  et  de  compromettre  une  seconde  fois  le» 
habitants  des  campagnes  ? 

Eh  !  c'était  un  maire  ,  c'était  un  capitaine  do 
gendarmerie  qui  ourdissaient  ces  manœuvres  do 
déception  et  d  une  si  cruelle  perfidie  !  Le  zèle  peut* 
il  donc  aveugler  à  ce  point  ? 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  dire  ,   qu'après 
avoir  entendu  de  la  bouche  de  Champagne  les  dé- 
tails qu'on  vient  de  lire  ,  je  ne  fus  plus  inquiet  sur 
le  mouvement  dénoncé.  Toutefois  des  commissai- 
res de  police  eurent  ordre  de  se  transporter  à  Ta- 
rare ,  d'y  faire  des  visites  ,  et  do  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  réel  dans  les  notes  transmises  par  M.  le  préfet. 
Bientôt  il  fut  avéré ,  avec  le  concours  des  autorités 
locales  ,  que  ces  notes   ne  contenaient  que  des  sup- 
positions ou  des  calomnies.   Les  prétendus  conspi- 
rateurs étaient  des  citoyens  honnêtes  et  tranquilles. 
Tarare  jouissait  du  plus  grand  calme  ;  et  malgré  les 
orages  dont  Champagne  et    ses  instigateurs  le  me- 
naçaient ,  ce  calme   u'a  jamais  été  un  seul  instant 
tioublé. 


(    I20    ) 

Tn'\  rendu  compte  de  la  partie  de  rinferrogatoiréf 
<3e  C/iampugrit:  ,  cjui  est  relative  à  l'entreprise  sur 
1  aure  ,  ti  me  reste  à  parier  d  une  deelàratioa  de 
cet  uidivjdu. 

Avant  d'être  admis  au  làU'.  d'agent  provocateur  , 
Cv."t  homme  avait  donné  un  premier  gaye  de  ses  seu- 
t.ments  et  de  sou  zèle.  Il  avait  lait  ,  le  5  juillet ,  par-- 
<levant  M.  le  maire  de  Liniontsr  ,   une  longue  dé- 
claration ,  dans  laquelle    il   ei;chérissait  encore  sur 
les  révélations  de    Barbier  ,   et   [)ar  e\emple  ,    au, 
numbre  des  complices  que  les  conjurés,  suivant  les 
autres   révélateurs  ,   avaient   dans  la  police   et  les 
autorités  ,   il  ajoutait    beaucoup    de  partisans  dans 
les  tribunaux  ,    et  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
gens  de  famille  ;  i!  prétendait ,  entre  autres  choses  , 
avoir  été  conduit  che^  moi,  avant  le   ler  juin,   par 
Jacquit  et  Garlon  ,  et  avoir  reçu  de  moi-même  des 
propositions   et  des  offres    d'ajgent  ,    pour    servir 
d'agent  dans  une  association  qui  se  liait  avec  la  com- 
pagnie d'assommeurs  ,  prèle  à  être  organisée  sous 

les  ordres  du  fameux  P Cette  pièce  importante 

avait  été  aussitôt  expédiée  à  Taris.  Le  hasard  me 
l'a  procurée  ;  elle  conlienl  les  choses  les  plus  absur- 
des et  les  plus  révoltantes.  Je  la  ferais  connaître 
toute  entière  ,  si  ce  Champagne  n'avait  pas  eu  la 
criminelle  hardiesse  de  nu  ttre  en  jeu  les  noms  les 
plus  révérés  ,  je  dois  donc  la  supprimer  ;  je  ne  par» 
lerai  que  de  ce  qui  hi'est  personnel. 

Elle  m'était  tout-à-fait  incormue  ,  lorsque  Cham- 
pagne me  lut  pr('s  nté.  Jn^lruit  qu'il  était  devanf  le 
lieutenant  de  police  ,  il  paraît  stupéfait  ,  et  ne  re- 
Irouve  sa  voix  que  pour  s'écrier  ;  «  Est-ce  M.  de 

Saiuuevilie 
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»  Sainnevllle  que  j'ai  Vlioiitipnr  die  voir  ?  Je  suis 
»  venu  pour  vous  voir  ,  il  y  a  trois  mois  ,  niais  l'ou 
3>  m'a  biini  trompé.  Celui  que  j'ai  vu  pour  vous 
M  était  hieu  de  votre  taille  ,  mais  il  avait  les  cheveux 
M  et  les  favoris  lrès-nt»irs.  » 

»  CouiUKMit  ,  lui  (lis-je ,  vous  êtes  vcuu  clioz 
«  moi?  à  quelle  époque  ,   et  pour  quel  o})jet  ?  » 

Alors  Cliampa^ne  me  raconta  longuement  ce 
qu'il  avait  déclaré  devant  le  maire  de  Limonest; 
comuionl  Jacquit  et  Garlou  I  aceompaj^nèreiif  jus- 
que dans  la  cour  ,  et  parlèrent  avec  lui  à  M.  de 
Salnueviile  dans  le  vestibule   de   l'escalier. 

Et  il  conclut  par  ces  mots  :  »  J'ai  raconté  tout 
»  cela  à  iM.  le  [)ré(et,  et  je  lui  ai  bien  dit  que  si 
»  je  vous  voyais  je  recomiaîlrais  ce  M.  de  Sainnc- 
»  ville  ;  mais  ,  par  ma  foi  ,  ce  n'est  pas  vous  ,  et  l'on 
»  m'a  bien  trompé.  » 

Un  pareil  récit,  comme  on  doit  le  croire,  me 
causa  de  la  surprise.  Cet  homme  était-il  de  bonne 
foi ,  el  fournissait-il  une  nouvelle  preuve  de  la  per- 
fidie des  manœuvres  pratiquées  depuis  long-temps, 
pour  entraîner  vers  le  précipice  des  hommes  sim-, 
pies  et  ignorants  ?  où  plutôt  n'était-ce  comme  Bar- 
bier, qu'un  misérable  agent  de  calomnie  pour  se 
prêter  à  des  fausses  et  odieuses  révélations  ? 

Je  maudai  M.  le  maire  de  Limonest  qui  avait 
accueilli  cette  odieuse  supposition  de  persoimes.  Il 
avoua  ses  torts,  et  les  aggrava  encore  en  peignant 
comme  un  vil  intrigant ,  qu'il  se  disposait  à  faire 
lui-même  arrêter ,  le  rrialheureux  qui  n'avait  a^i 
que  par  ses  ordres,  et  lui  avait  lâchement  vendu  sa 
conscience.   Si  j'ai    surmoulé  la   répugnaace  que 

1 1. 


f  avais  à  pnrler  de  celte  alïaire  ,  c'est  qu'elle  a  i^tê 
iiîdigiieincMil  tiavohlie  dans  plusieurs  gazettes  étran- 
gères ,  et  présentée  sous  d'odieuses  eoulcurs  (i). 
Cl'est  donc  réparer  le  scaiid.de  ,  que  de  s'expliquer. 

Fiévé,  dit  Cliampagiie  ,  qui  s'était  lui-même  ac- 
cusé du  rôle  de  provocateur,  lut  envoyé  en  prison» 
M.  le  prévôt  le  réclama  pour  l'iulerroger  sur  les 
événerneiils  du  8  juin  ,  et  je  m'empressaide  le  faire 
conduire  par-devant  ce  magistrat  5  mais  je  deman- 
dai en  même  temps  qu'il  iut  ensuite  remis  à  ma 
disposition,  pour  i'enlendre  sur  les  manœuvres  de 
Tarare  ,  dont  il  était  l'agent  ;  je  demandai  ,  en 
outre  ,  qu'on  ne  l'envoyât  point  dans  la  prison  dite 
de  Roanne  ,  où  les  personnes  qui  l'employaient 
auraient  eu  trop  de  facilités  pour  lui  faire  sa  leçon» 

Malheureusement  ce  fut  la  première  chose 
cju'oublia  M.  le  prévôt.  Champagne  fut  déposé 
dans  la  prison  de  Tloanne  ,  au  lieu  d'être  réintégré 
dans  celle  de  Saint- Joseph  .  où  je  l'avais  placé.  Ce 
q[ae  j'avais  prévu  ,  arriva.  La  leçon  lui  fut  faite,  sans- 
doute  ;  aussi  ,  rappelé  pour  continuer  son  interroga- 
toire, il  déclara  à  M.  le  pré^ôl  que  le  Sainneville 
qui  l'avait  interrogé  était  bien  le  même  qu'il  avait 
vu  précédeuiiiu'rt.  Je  lui  avais  fait,  ajoutait-il  ,  des 
menaces,  et  j'avais  seul  présidé  à  son  interrogatoire. 

La  vérité  est ,  cependant  que  je  n'avais  jamais  vu 
Champagne  ,  qu'il  fut  toujours  interrogé  en  pré- 
sence d'un  commissaire  de  police  et  d'un  com'uis 
tenant  la  jilniiie.  V  oilà  l'intrigue  qui  a  faif  (ani  de 
jbruit,  etcjui  a  e\cité  le  mépris  de  tous  les  honnêtes 
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gens.  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits  au  ministre 
de  la  police:  S.  E.  ordonna  que  Chanipiiyiic  serait 
traJiiit  par-devant  les  tiihuuaux,  et  poursuivi  cuin- 
rtie  calomniateur,  à  la  diligence  de  M  le  procureur 
du  roi.  Non  seulement  Champagne  n'a  pas  été  pour- 
suivi, mais  il  fut  mis  eu  liberté,  et  a  servi  de  témom 
contre  les  prévenus  de  l'attentat  du  8  juin. 

Dans  le  temps  que  Fiévé,  dit  Glianipagne  ,  était 
employé  à  orgain'ser  un  mou\ement  sur  Tarare  ,  le 
nomiHé  Pierre  Blanc  j  de  Chà'.ons-sur-Saôue,  nia- 
liceuvrait  dans  rarrondissenient  de  Ville-Franche, 
cù  il  se  permettait  les  provocations  les  plus  cou- 
pables. 

Le  rôle  de  Blanc  n'avait  pas  essentiellement  pour 
objet  d'organiser  nu  mouvement.  Il  s'était  plus 
particulièrement  chargé  de  fournir  des  libtcs  de 
prétendus  conspirateurs  ,  et  d'annoncer  une  insur- 
rection pour  le  *2j  du  mois  d'août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manœuvres  de  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  ébonté  qui  existe. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  je  fus  in- 
formé qu'un  inconnu  avait  fait  des  propositions  sé- 
ditieuses à  un  aubergiste  de  Ville-Franche  :  signalo 
au.v  adjoints  de  la  mairie  ,  il  fut  arrêté  et  mis  eu 
prison;  mais  on  m'annonçait  en  même  temps  qu»? 
le  sous-prefet  l'avait  fait  mettre  immédiatement 
en  liberté. 

J'envoyai  à  Ville-Franche  un  commissaire  da 
police  pour  vérifier  les  faits  ;  et  j'écrivis  à  !M.  lo 
g(nis-préfet  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  ce  qui  s'était  passé. 

I/e  commissaire  de  police  apprit  que  rwlranj^ev. 
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se  nommmait  Blanc  ^  agt^nt  secret  de  M.  le  préfet. 
L  aul>ii«^ist(', interrogé, déclara  (jue  cet  lioinu>e  avait 
aiinuiioé  le  rftour  Je  Bonaparte  ,  et  lui  avait  mori- 
lle des  cocardes  tricolores  ,  en  disant  (jue  tous  /es 
bons  devaient  se  tenir  prêts  i  etqiiua  muuveuieiit 
iiisurreeliomiel   aurait  lieu  ie  25  août. 

lU.  le  sous-préfet  m'adressa  les  renseignements 
que  je  lui  avais  demandés.  Il  m'apprit  d  après  les 
révélatious  de  Blanc  ,  que  vingt  citoyens  de  Ville- 
franche  ,  dout  il  fournissait  les  uonis  ,  avaient  pro- 
jeté un  mouvement  insurrectionnel  pour  le  i5 
août  (I). 

Un  fait   si  grave  (Ixa  toute  mon  attention.   J'or- 
donnai l'arrestation  de  Blanc.    Je  l'interroijcai  :  il  se 
trouva  muni  d  un  carnet  ,   où    il    avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète,    \ 
«t  les  rapports  qu'il  en  avait  faits   à  .M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  de  notes  ,  toutes 
plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 
jes  antns.  Il  <;st  inipossihl<*  de  rien  enfanter  de 
plus  meijsonger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare  ,  du 
mois  de  juillet,  Blanc  assurait  que  des  factieux  de 
cetlo  coiinnun*-  ,  dont  il  fournit  les  noms  ,  serenius- 
saiciit  en  société  secrète  ,  ou  il  avait  été  admis,  il 
ajoîite  ;  Je  me  suis  empresse  de  Us  j'airt  connaiîre  au 

(O  13.U1S  la  tioinciiclalure  des  personnes  iiniajuccs  fiyuitut 
drnx  cilo^eii^  de  Lyon  ,  l'un  avor.al  disliugiié  ,  l'aulie  iic^o- 
ciuit  respectable  ;  Iciu'i  uoias  ne  sont  ]>as  n-^crits  <;ur  le  carnet 
Je  Blanc.  J'ai  toujours  iguorti  <|ui  .ivait  «Icsigné  ces  «Jf-UK 
Lyonnais  à  M.  le  sous-prél'ei.  Mais  ue  peul-ou  pas  inférer  de 
cille  iinertioM  ralomiiirnse  ,  qu'on  a  ^olllu  l'aire  croiii:  à  ties 
laiporfi  cntie  les  [netcudns  couspUaleiiis  de  Lyon,  et  les  pi'u- 
tciidus  ci>n  pirateurs  de  Ville  Fiauchc. 
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maire  de  Tarare Les  factieux  tiennent  leur  rèw 

nion  dans  une  maison  conrigiie  à  celle  du  maire  ; 
ce  magistrat  a  fait  une  ouverture  dans  son  mur 
mitoyen ,  doii  il  pourra  voir  et  entendre  les  cons- 
j>iraieurs ,  ^ui  se  promettent  un  nouveau  mouve- 
ment  pour  le  aj  du  mois  d'août- 

J'arrive  enfin  à  son  rapport  de  Ville-Franche  et 
je  trouve  inscrits  les  iadividus  qu'il  avait  désignés 
à  M.  le  sous-prél'et ,  tous  gens  exliènjement  recoui- 
inanda))les.  D.ins  ce  rapport  il  s'exprime  ainsi  :  Je 
me  suis  introduit  par  ruse  et  par  finesse  dans  la 
réunion  de  ces  individus  ,  et  ils  ont  déclaré  qu  il  y 
aurait  un  nouveau  mouvemeat  le  '20  du  mois  daoùt» 
La  liste  et  le  procès  verbal  qui  la  suivait,  portaient 
au  bas  la  signature  du  coniniissaiie  de  police  de 
la  commune:  il  avait  eu  la  ("aiblesse  d'attester  qu'il 
avait  lui-même  fait  coiuiaiLre  une  partie  des  indi- 
vidus désignés. 

Le  rapport  sur  Ville-Franche  était  suivi  d'un  au- 
tre «ur  la  coMiinure  de  Bellcvilie.  Bl  tnc  y  déclare 
encore  qu  il  s'est  introduit  par  ruse  et  par  finesst 
dans  des  réunions  clandestines,  où  il  a  élé  arrêté 
un  mouvement  pour  le  '2  )  du  n<ois  d'août  ;  et  sa 
déclaration  est  contre-signée  par  un  adjoint  à  la 
mairie. 

IMais  aux  premières  questions  faites  à  Blanc  ,  et 
aux  premières  informations  q:ii  furent  prises  ,  tout 
cet  édifice  d  imposture  s  écroula. 

Interrogé  sur  les  coupables  manœuvres  des 
protendus  factieux  de  Ville-Franche  ,  cet  ag:'at 
avona  qu  d  n'avait  jamais  ni  va  ni  connu  aucun 
d'eux  ;    que  sa  liste  uetait  pas    sou  ouvrage  ,    et 
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qu'elle  avait  été  formée  dans  les  bureaux  de  fa 
Éous-préfeclure.  Le  commissaire  de  police  ,  inter- 
rogé ,  convint  qu'il  ne  l'avait  signée  que  par  défé- 
rence pour  M.  le  sous-préfet  ,  et  toutes  les  per- 
sonnes dénoncées  déclarèrent  que  Blanc  leur  était 
touf-à-fiit  inconnu. 

Quant  à  la  conspiration  de  Belleville  ,  Blanc  , 
interrogé  sur  les  réunions  dont  son  carnet  faisait 
mention  ,  déclara  aussi  n  avoir  ni  vu  ni  connu  aucurt 
de  ceux  qu'il  avait  dénoncé*.  Sa  liste  ,  disait-il  , 
él;iil  l'ouvrige  de  l'adjoint  à  la  mairie  ;  il  ajouta 
ne  s'être  introduit  nulle  part  ,  et  n'avoir  assisté  à 
aucune  espèce  de  réunion. 

Ainsi  Blanc  formait  des  listes  de  suspects  d'après 
li's  indications  qui  lui  étaient  fournies  par  des  ma- 
gistrats ;  Blanc  dénonçait  comme  conspirateurs  des 
personnes  qu'il  n'avait  jamais  ni  vues  ni  connues. 
Quelles  effroyables  manœuvres  !  et  parce  (juc  je  les 
ai  révélées  dans  l'iiilérêl  de  la  justi<;e  el  de  la  vérité, 
©n  crie  au  scandait^  !  Ah  !  oui  ,  sans  doute  ,  il  y  a 
du  scandale  ;  mais  est-ce  donc  moi  qui  l'ai  pro- 
duit ?  Pourquoi  ne  pas  en  accuser  ses  véritables  au- 
teurs ? 

Cependant  le  bruit  d'un  mouvement  pour  le  25 
aoiit  s'était  répandu  avec  la  rapidité  de  l  éclair  ;  ce 
hruit  ,  colporté  à  dessein  par  l'exagération  ,  frappa 
de  terreur  toute  la  ville;  le  gouvernement  lui-même 
eut  des  craintes  ;  et  ce  fut  alors  que  l'on  j»ressa 
le  voyage  de  IM.  le  duc  de  Kaguse  à  Lyon  ,  afin  qu'il 
prévînt  lui-même  un  mouvenjent  si  positivement 
annoncé.  Près  de  huit  mille  habitants  quittèrent 
Im  ville  ;  les  autres  passèrent  ce  jour  daus  l'iuquié-- 
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ïnâe  et  la  méfiance  ;   et   la  fête  de  Saint-Louî«  ; 
comme  je  l  écrivais  au  ministre  ,  fut  célébrée  dans 
le  désert. 

M.  le  préfet  (i)  prétend  qu'on  e.*-!  allé  à  la  cam- 
pignc  ,  comme  il  arrive  pour  l'ordinaire  dans  les 
jours  de  beau  temps.  Sa  mémoire  l'a  Irahi.  M.  le 
luaire  ,  dans  sa  défense  imprimée  ,  a  avoué  ce' te 
subite  émigration.  Ce  magistrat,  il  est  vrai,  attri- 
bue le  bruit  répandu  d'un  nouveau  mouvement 
aux  chefs  de  la  conspiration  ,  qui  voulaient  donner 
des  aspérances  à  leurs  complices  ,  et  éviter  qu'ils  ne 
fissent  des  révélations.  Larépooseest  dans  le  carnet 
de  Blanc. 

M  de  Chabrol  apprenant  l'arf^stalion  de  son 
agent,  vint  chez  moi  le  réclamer,  non  certes  pouC 
lui  rendre  la  liberté  ,  je  n'en  eus  jamais  la  pensée  , 
mais  pour  qu'il  fût  mis  à  sa  disposition.  Les  fonc- 
tionnaires, disait-il,  se  doivent  entre  eux  ces  égards» 
Oui  ,  sans  doute  ;et  il  me  fut  pénible  de  ne  pas  dé- 
férer aux  démandes  réitérées  de  M.  le  préfet:  mais  , 
dans  les  cirsconstances  ,  je  devais  tout  constater  ;  la 
lettre  olîicielle  du  sous-préfet  de  Ville-Franche 
m'en  faisait  encore  un  devoir  rigoureux.  J'ai  donc 
ri^euu  Blanc  dans  des  vues  d'intérêt  public,  je  le 
déclare  formellement  ;  mais  je  me  suis  plaint  et 
j'ai  dû  regretter  en  e(f;'t  que  M.  de  Chabrol  eut 
confié  à  d'autres  mains  que  les  siennes  la  dircctioa 
d'un  homme  aussi  dangereux  (<). 

CO  Pïige  89  de  sa  brocliure. 

(î)  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits   à     S.  Ex.  le   mini'^^ira 
4«  la   police  ,   <^ui }    par  sa  leiue  du  a8    août ,   m'auivn-^ii  k 


Quel  est  en  e/Tel  ce  Pirrrc  Blanc  ?  C*est  uft  èiïê 

proumdéinonl  immoral;  né  à  Chàlons-sur-Saône  , 
il  s'était  déjà  essayé  à  Cliàlons  même  ,  dans  le  moig 
de  mars  1817  ,  au  rôle  de  fabricateur  de  conspira- 
tions. It  (it  à  cette  époque  des  révélations  à  peu  près 
sin,hl.«M<'s  à  celles  qui  ont  eu  lieu  pour  le  8  juiu  ; 
elles  nicsentaient  les  mêmes  vues  ,  les  mêmes  plans , 
les  mêmes  absurdités.  Interrogé  par  les  autorités  de 
son  département,  et  n'iyant  pu  justifier  aucun  des 
faits  qu'il  rapportait,  ni  en  fournir  le  plus  lé^er 
indice  ,  Blanc  fut  renvoyé  comme  un  imposteur. 

l^aut-il  niaiutenant  se  rappeler  que  M.  le  préfet, 
toujours   abusé    sur    le    compte    de    cet   agent     , 
croit   pouvoir    le    présenter     encore   comme    fun 
des  hommes  dont    on  peut   tirer  le  plus   de  parti  ? 
Eh  !  quels  services  a-t-il  donc  rendus  ?  et  que  peut- 
on     attendre    d'un     homme    aussi    pervers  ,    d'un 
liomme  qui   n'était  propre   qu'à   inventer  d^odieux 
TTiensonges,  à  prêter  à  la  (alomnie  une  uiaiu  com- 
plaisante ,  à  compromettre  les  victimes    désignées 
par  l'esprit  de  parti  ,  à  troinjier  l'autorilé,  àl'armcr 
contre  les  citoyens  paisibles?  Mais  les  agents  de  l'au- 
torité sont-ils  donc  destinés  à  cet  horrible  ministère? 
Et  où  en  serions-nous  si  l'emploi  de  pareils  noyens 
pouvait  être  exécuté  ,  sous  prétexte  qu'il  est  dirigé 
contre  les  ennemis  de  l'état?    L'histoire  de  la  ville 
de  Lyon,  en  1816  et  iSi  ■-,  al  teste  trop  quels  maux 

mettre  Blaac  à  la  il  spobil  on  <ie  AJ.  de.Chiibrol  \  et  ihiiis  le 
jnois  de  noveiiibie  il  a  obtenu  sa  libelle,  ensuite  d'un  ordie 
supérieur. 

A»   niois  d'avril  dernier  ,  Blanc   est  revenu  à    Lyon  pour   se 

livrer  à  de  nouvelles  mauu;uvies  j  il  a  «té  aiièlé  et  traduit  de-, 

\'ant  le^  ir:bunaux. 

aflVeux 
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offrpnx  peuvent  résullcrd'uii  pareil  système;  et  d^- 
àorma'S  je  u.ù  p;is  bcsuiii,  jo  pense,  de  clicichcr  ail- 
leurs des  preuves  et  des   exemples. 

Au  reste  ,  Bl.inc  iiestpasle  seul  Hi;ent  serret  que 
M.    le    préfet  ait  ouiployc.  Ge  magistrat   nous    au- 
nonre  lui-méuie  qu'il  a  ess.i3^é  de   quelques  mitres 
et  il  avoue  çue  les  essais  nom  pas  été  hcuteux. 

Je  fuis  remarquer  celte  cirsconslance  ,  parce 
qu'elle  me  doune  lieu  de  rappeler  encore  nne  fois 
le  toV)  d'assurance  avec  lequel  Je  général  Canu(>l  a 
jilïîrmé  que  j.imais  Lyon  et  ses  campagnes  (i)  n'ont 
Vu  d'autres  agents  que  les  miens.  Mais  ,  outre  la  po- 
lice de  M.  le  préfet  et  la  mienne  il  y  avait  une 
Jiolice  militaire  ,  celle  de  la  mairie  ,  et  il  ea 
«■xistait  d'autres  encore  ,  dont  les  agens  salariés 
me  sont  connus. 

Qu'on  se  peigne  maintenant  cette  nuée  de  mou  •• 
cliards  parcourant  la  ville  et  les  campagnes  avec 
l'esprit  et  les  intentions  dont  nous  avons  vu  de  si 
terribles  preuves  ;  qu'on  les  vole  aidés  encore  dans 
ïeur  f.itale  mission  par  celte  foule  d'agents  ojfî- 
deux  et  si  dévoués  ,  selon  M.  Canuel ,  qui  ,  sous  la 
condition  de  n  être  jamais  nommés  ,  c'est-à-dire  à 
condition  que  leurs  impostures  ne  pourraient  ja- 
mais les  exposera  la  vengeance  des  lois  ,  lui  faisaient 
de  si  importantes  révélations; et  qu'on  se  demande 

(0  Je  r.tppelle  que  je  n'ai  jamais  eu  d'agents  dans  les 
campagnes  avant  les  événements  du  8  juinj  je  n'étais  alorS 
ihaigé  <][ue  de  U  poli«c  de  la  ville. 

12. 
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en  suite  s'il  faut  s'étonner  d'avoir  vu  naître  quel quef 
troubles  ,  et   dénoncer  tant  de  victimes  ! 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  mois  d'août. 
Tout-à-coup  les  manœuvres  cessent,  les  bruits  alar- 
mants ne  circulent  'plus.  Chaque  autorité  rentre 
dans  le  cercle  de  ses  altiibutious.  Deux  jours  aupa- 
ravant ,  l  un  des  principaux  f'onclioiniaire  alïîruiait 
qu'unnouveau  mouvemeraentd'insurrection  étaitiux- 
iijinent;un  autre  écrivait  que  le  déparlement  avait 
Lesoin  de  rester  pendant  quelque  temps  encore 
soumis  au  régime  militaire  :  et  cependant  aujour- 
d'hui ces  mêmes  autorités  si  alarmées  assurent  que 
Lyon  jouissait  alors  du  calme  le  plus  parfait  , 
et  que  des  mesures  nouvelles  n'étaient  pas  néces- 
saires. 

Quelle  étaitdonc  la  cause  d'un  si  subit  et  si  éton- 
nant changement  ?  Je  ne  veux  rien  hasarder  ;  mais 
ce  qui  est  positif,  c'est  qu'on  venait  de  répandre  à 
l/von  la  nouvelle  bue  M.  le  que  de  Raj^use  allait  y 
être  envoyé  comme  lieutenant  du  roi ,  afin  de  s'as- 
surer de  la  véritable  situation  de  cette  malheureuse 
contrée,  et  de  vérifier  la  conduite  des  autorités  pen- 
dant  ces  derniers  temps. 

M.  le  préfet  ,  dans  une  lettre  (})  qu'il  a  cru 
devoir  faire  connaître  au  public  ,  et  dont  la  date 
est  postérieure  de  six  jours  au  aS  août,  jour  indi- 
qué comme  devant  éclairerde  graves  attentats  ,  s'ex- 
prime ainsi  :  (e  Si  cette  mission  au  contraire  était 
«  motivée  par  des  craintes  ou  des  inquiétudes,  que 

jpage  39  de  sa  brochure. 
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»  le  gouvernement  concevrait  encore  sur  la  situa- 
>>  (ion  du  département ,  je  crois  pouvoir  assurer 
»  que  cette  mission  ,  sans  être  moins  utile  ,  serait 
>)  moins  nécessaire;  car  le  département  jouit  dans 
»  ce  moment  d'une  grande  tranquillité.  » 

D'autres  fonctionnaires  témoignaient  des  inquié- 
tudes sur  l'arrivée  de  M.  le  maréchal  ,  et  blâmaient 
hautement  la  mission  qui  lui  était  confiée  ;  heureu- 
sement les  dispositions  du  gouvernement  ne  furent 
jioint  changées  et  M.  le  duc  de  Raguse  arriva  à 
Lyon  le  3  septembre. 

Il   était  temps  que   sa  présence  vînt  au  secours 
d'une  population  si  tourmentée,  et  poussée  à  la  ré  • 
volfe  par  d'infiunes  manœuvres.    Le  mal  était  à  sort 
comble,  et  je  n'en  donnerais  pas  une  idée  suffisante, 
si  je  ne  démontrais  au  moins  ,  par  des  aperçus  ,    a 
quel  point  la  marche  et  les  arrêts  de  la  cour  prévô- 
talc  venaient  ajouter  à  cette  douloureuse  situation. 
Je  ne  veux  citer  que  quelques  faits  ;  mais  je  les 
exposerai  sans  être  touché  de  la  doctrine   deM.de 
Chabrol.    Je  ne  saurais  me  résoudre   à  penser  avec 
lui    qu'il  faille  creuser  jusqu'au   centre    de    la  terre 
pour  y  ensevelir  les    erreurs  des    magistrats.   Il  me 
semble  que  ni  1  humanité  ni  la  politique   ne   s'ac- 
commodent de   cet  étrange  et  commode  système  ; 
je  ne  puis  voir  un  malheur  dans  un  scandale  qui  me 
paraît  le  moyen  le  plus  sûr  de  forcer  les  magistrats 
à  vedler  sur  eux-mêmes,  et   j'ose  dire   que  1  indé- 
pendance judiciaire,  proclamée  par  la  charte,  sera 
Lien  plus  réelle  ,  le  jouroii  ses  tribunaux  fortement 
avertis  par  l'opinion     publique  ,   ne  pourront  pro- 


iioncer  leurs  arrcls  sans  se  dire  :  le  magistrat   qut 
juge  y  h  son  tour  est  jugé. 

La  cour  prévôlale  était  appellée,  spccialemciit 
par  la  loi  de  sou  iusliliiljuii  ,  à  poiii-suivre  el  i 
punir  toute  réunion  séditieuse  ;  elle  Ht  donc  sou 
devoir  en  procédant  contre  les  coupables  qui  se-. 
taient  attroupés  dans  les  canipaynes.  IMiisce  devoir 
avait  ses  bornes  et  sa  mesure  tracées  par  la  politi- 
que et  par  l'imnianilé  ,  non  moins  que  par  les  lois.. 
Ces  bornes  ont-elles  été  respectées  l 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  commis  par 
la  multitude  ,  la  raison  d'état  demande  une  grande 
cirsconspecliou.  L'utilililé  publique, qui  est  la  mesure 
des  peines  ,  veut  quelquefois  qu'on  lasse  grâce  ù 
cause  des  conjonctures  ,  des  temps  ,  et  des  lieix.  U 
est  des  cas  où  le  magistrat,  reculant  eliVavé,  comme 
la  loi  elje-mème  ,  devant  un  trop  grand  nombre 
.de  coupables  ,  renonce  à  punir  ou  ne  tV.ippc  qu  à 
demi,  île  peur  (pi'une  justice  Imp  sévère  ne  ressem- 
ble à  une  vengeance,  et  les  supplices  à  une  réac- 
tion. 

Cette  modération  est  sur-tout  nécessaire  après 
une  longue  lévolnlion. 

Le  Code  |j»énal  qui  nous  régit  enc()re  aujoui  J  iiui , 
j'édigé  sous  un  gouverneiiK-nt  (pi'ou  u'accus*  ra  ni 
de  pusill. inimité  ,  ni  d  une  excessive  indulg-'uce  a 
établi  les  di'vlinctions  à  iaire  entre  les  cliefs  et  leurs 
instruments. 

S'agit- il  d'attroupements  séditieux  ,  de  bandes 
arinées,  quel  qu  en  .soit  l'objet  ?  Les  articles  i  oo  et 
îioii  ordoaucut   eipressemeut    «  aii il  tu  soit    pra^ 


(  i33  ) 
»  nonce  aucune  peine  contre  cpux  qui  ayant  fait  par- 
)»  lie  do  ces  bandes  sans  y  exercer  aucun  comman^ 
»  dément  ,  et  sans  y  remplir  aucun  emploi  ,  ni  fonc-^ 
»  tien  ,  se  seront  relu-cs  au  piemier  avertissement 
»  des  autorités  civiles  ou  militaires  ,  ou  nièuie  de- 
J)  puis  ,  lors([ij'ils  n'auront  été  saisis  que  hors  de* 
i>  lieuv  delà  réunion  séditieuse  ,  sans  opposer  de. 
i)  résistance  ,  et  sans  armes.  « 

En  jetant  les  jeuv  sur  ces  rèylos  ,  on  voit  ce  qu'où 
avait  droit  d'attendre  de  la  cour  prévùtale. 

L  iiistrucliun  montrait  les  événements  du  8  juiu 
comme  tenant  à  un  seul  et  même  complot  ,  à  la 
tète  duquel  se  trouvaient  quelques  chefs  suivis  de 
beaucoup  d'instruments  aveugles  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  calculs.  Une  seule  procédure  destinée  à 
découvrir  ces  diels  ,  un  seul  arrêt  qui  les  eût  iVappés 
comme  la  foudre  et  eût  rendu  la  sécurité  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  atteints  :  voilà  ce  que  deman- 
daient la  loi  ,  la  prudence  ,  et  lluunauité. 

Qu'a  fait  la  cour  prévotale  ? 

Séparant  ce  qu'il  fallait  confondre  ,  et  confondant 
ce  qu'il  fallait  séparer  ,  la  cour  prévotale  a  divisé 
ses  poursuites  en  onze  procédures,  et  les  chefs  et  les 
instruments  ont  été  frappés  péle-mèle. 

Il  est  trop  vrai  encore  que  des  malheureux,  comme 
l'a  dit  le  colonel  Faîjvier  ,  rassnr/'s  mu  les  procîi- 
niations  et  les  promesses  des  chi'fs  do  troupe  en- 
voyée à  leur  poursuite  ,  ont  quitié  îeiir  asiie  pour 
venir  se  livrer  à  l'autorité  ,  et  ,  au  lieu  de  la  s[r;i(;o 
promise  ,  ont  reçu  !a  mort.  Celte  déloyauté  ,  celTe 
trahison   eut  été  vaiaouicnt   déincatirs.    Oîi  avuît 


(  i34  ) 
«xcepté  de  la  grâce  les  chefs  de  bande  ,  a  dit  ]« 
général  Canuel  ;  mais  les  deux  cent  citiquanle  in- 
surgés avaient-ils  cent  ciiiqu.inlc-iincj  <  liefs  ?  Les 
séditif^ux  de  Saint-Andéol  n'élaii-nt  'jn  au  nombre 
de  vingt  ;  douze  ont  été  condanincs.  Le  nonihre 
des  commandants  élait-il  donc  plus  considérable 
que  celui  des  soMats  ?  Que  dira  d'ailleurs  le  général 
Canuel,  lorsque  nous  lui  montrerons,  d'une  main, 
les  lettres  originales  écrites  à  divers  individus  par 
un  commandant  de  la  force  armée  ,  pour  les  en- 
gagera rentrer  ,  et  de  l'autre  ,  la  liste  des  coudam- 
nés  ,  dans  laquelle  les  noms  de  ces  malheureuses 
"victimes  de  la  foi  violée  se  trouvent  écrits  en 
caractères  de  sang  ? 

Mais  du  moins  la  cour  prévôtale  s'est-elle  Iiâtée 
de  rendre  ses  terribles  arrêts  ,  comme  son  institu- 
tion l'exigeait?  Nonrc'est  plus  de  quatre  mois  après 
les  premières  condamnations  ,  que  les  dernières  ont 
été  prononcées.  Pendant  ce  long  espace  ,  elles  sont 
venues  lentement  et  successivement  répandre  le 
deuil  et  l'efTroi.  L'imagination  sans  cesse  tourmen- 
tée par  d'alFieux  spectacles,  n'avait  pour  se  repo- 
ser qu'un  avenir  plus  eurajant  encore.  Piien  n'an- 
nonçait le  terme  de  ces  incroyables  rigueurs  ;  chaque 
jour  d'infâmes  délateurs  désignaient  de  nouvelles 
"victimes  :  leurs  atteintes  étaient  d'autant  plus  dan- 
gereuses ,  que  la  délation  se  cachait  sous  le  masque 
<le  la  complicité. 

Que  serait-ce  si  ,  pour  compléter  le  tableau  ,  je 
déroulais  ici  cette  Sf-rie  de  vexations  individuelles  , 
«loat  une  foule  de  citoyeus  paisibles  étaient  les  vie- 
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fîmos  ?  mais  je  craindrais  de  déposer  dans  cet  écrit 
\in  fernienl  d'animosités  particulicres,  lorsqu'il  serait 
tant  à  désirer  de  les  voir  éteindre. 

C'est  dans  celle  déplorable  situation  que   M.  le 
<îuc  de  Raguse  a  trouvé  le  département  du  Rhône. 
Eu  le  recevant  dans  ses  murs  ,  Lyon  respire  enfin  ; 
il  espère  que  le  jour  de  la  justice  est  arrivé.  Cepen- 
dant les  récit  uniformes  de  la  part  de  presque  toutes 
les  autorités,  et  les  arrêts  de  jacour  prévotale,  avaient 
armé  son  esprit  d'assez   forfes  préventions  :    il  me 
fut  aisé  de  m'en  apercevoir  quand  je    m'entretins 
la  première   fois  avec  lui.  J'en  fus    aHligc  pour  la 
cause  que    j'avais   à    défendre  ,  mais,  certain  de  la 
loyauté  de  M.  le  maréchal  et  de  la  pureté  de  ses  mo- 
tifs ,  je  laissai  à  l'évidence  et  à  sa  pénélralion  le  soia 
tl'éclairer    sa   justice.    Je  me  bornai  à  lui  deuian- 
der  ,  pour  loute    faveur  ,  de   suspendre  son  juge- 
ment. Bientôt  des  traits  de   lumière  jaillirent  pour 
lui  de  toutes  parts,  à  mesure  que,  sortant  du  cercle 
dans  lequel  il   s'était  trouvé  phicé  à    son  arrivée  , 
il  sentit  le  besoin   de   chercher  la  vérité  dans   tous 
les  lieux  et  dans  toutes  les  classes.  S  armant  dès  lors 
d'une  sage  et  importante  défiance  ,  il  voulut  voir 
tout  par  lui-même.    Les   nombreux   rapports  faits 
de[)uis  le  8  juin  par  les  diverses  autorités  ,    furent 
«lis  sous  ses  yeux.  Il  voulut  examiner  aussi  les  pro- 
cédures qui  avaient  préparé  tant  de  condamnations. 
Ou  s'est  plaint    vivement   alors    ,    comme   l'on  se 
plaint  encore  aujourd'hui  ,    de  cette  investigation: 
■cela  devait  être  ;  et  les  résultats  ont   prouvé  que  si 
ces  plaiutes  nétaieut  pas  légitimes  ,    elles  u'é talent 


pas  (3u  moins  sans  motifs  Je  la  part  Ô6  ceux  (|ui  s* 
les  permellali'nt. 

No:i  content  de  ses  recherches  clans  tous  les  do- 
cnniciiîs  existants  ,  M.  le  duc  voulut  enleudre  lous 
ceux  qui  pouvaient  répandre  quelque  clarté  sur  les 
\eritahirs  causes  des  mallieurs  de  Lyon  ;  bienlôt 
Son  opinion  ne  fut  plus  douteuse. 

Dès  ce  moment  il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'éclai- 
ter  le  gouvernement  ,  des  moyens  de  réparer  les 
maux  el  d'en  prévenir  le  retour.  Les  circonstances 
lui  cotnmandèrent  qnelcjues  mesures  de  sévérité, 
pour  mettre  un  terme  à  la  ré.irfion  et  aux  actes 
arbitraires  qu'on  avait  laissé  s'introduire  presque 
par-tout.  Et  cependant  elles  lui  ont  v-iiu  Joule  la 
haine  des  méchants  ;  mais  cette  haine  est  le  gage 
certain  de  l'estime  des  gens  de  hien  ;  et  si  la  recon- 
naissance publique  ,  bi  les  vcoux  d  une  immense 
population  ont  quelque  prix  aux  yeux  de  M.  le 
maréchal ,  il  doit  se  croire  assez  vengé  ,  et  peut 
mépriser  l'orage  que  de  viles  passions  ,  irritées  par 
son  courage  et  sa  loyauté  ,  ont  fiiit  gronder  autour 
de  lui. 

Sa  mission  fut  un  bienfait  ,  un  grand  bienfiit  , 
non- seulement  pour  la  contrée  à  laquelle  il  a  rendu 
ie  calme  ,  pour  cette  nmllltudede  familles  désolées 
au  secours  desquelle  sil  a  appelé  la  clémence  royale  , 
mais  pour  le  gouvernement  lui-même  ,  auquel  il 
importe  tant  d  être  éclairé  et  de  connaître  ses  véri- 
tabl<^s  ennenns. 

Il  est  des  hommes  qui  volent  ou  feignent  de  voir 
d'une  manière  bien  diiFérente  les  résultais  de  la  mis- 
sion 
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BÎon  <3e  IVT.  le  maréchal  duc  de  Raguse  à  Lyon  ,  et 
<les  mesun  s  <ju'il  y  a  prises  :  cela  duit  c-lre.  iMais  il 
■est  un  l'ail  coijstaut  sur  lequel  j'invoque  leur  propre 
.téiuoI;^iia|^c  ;  je  leur  deuiaude  si  aucun  trouble ,  au- 
cune alarme  ,  a  depuis  ce  moment  agile  celte  cou- 
trce  ;  si  celte  popul.vliou  ;  au  milieu  de  laquelle  , 
s'il  laut  les  en  crone  ,  s'ourdissaient  chaque  joue 
des  complots  criminels  ,  iid  pas  joui  loutà-coup 
^e  la  plus  paifalte  tranquillité  j  si  on  n'a  pas  vu  U 
<coniIance  renaître  daus  tous  les  cœurs  ,  et  l'auto- 
rité se  dépouiller  de  ces  formes  hostdes  qui  seai»« 
i>leut  présager  de  nouveaux  luulheurs  ? 


Enfin  j'ai  rempli  ma  tache  ;  j'ai  rendu  comptai 
îde  ce  qiie  j'ai  vu  :  j'ai  dit  la  vérité.  Si  quelques 
lecteurs  m'accusaient  de  l'avoir  exprivnée  avec  trop 
<l'amerlume  ,  ou  de  l'avoir  trop  fait  attendre  ,  je 
répondrais  j  Voyez  quelles  calomnies  j'ai  dû  con- 
fondre. ....'•.' ..V 'Comparez  la  gravité  et  l'aveugle 
furie  de  l^agres'sion  avec  le  ton  de  la  défense  ,  eè 
jugez  de, quel  .côté  ^e  .trouvent  la  violence  ou  k 
modération. 

Non  ,  il  n'est  pas  vrai  que  le  8  juin  ait  vu  écla- 
ter dans  le  départeinent  du  Rhône  une  véril.iblo 
conspiration.  Ceux  qui  persistent  à  en  soutenir 
la  réalité  ,  qui  prétendent  que  dans  ses  plans  eÇ 
ses  forces  elle  menaçait  à-la-fois  le  troue  et  létat, 
<|Jourront-ils  nous  expliquer  pourquoi  le  soin  d'une 
«i  vaste  entreprise  se  trouvait  .coutié  à  une  poigué^ 

I4, 


3'înclîvîclus  oliscurs ,  sans  argent  ,  «ans  armes  ;  saftà 
inunillons?  Pourquoi  les  troubles  n'ont  éclaté  que  là 
où  ils  n'élaient  pas  dangereux  (i  )  ?  Pourquoi  on  n'a 
découveil  au«:nn  chef  dont  le  nom  pu  laire  soup-^ 
çonner  rinipoitance  du  complot  ,  ni  le  moindre 
rapport  avec  d'autres  contrées  et  d'autres  conspira- 
teurs ?  Et  si  ,  néanmoins  ,  il  faut  admettre  avec  eux 
due  le  mouvement  était  dirigé  par  une  mam  puis- 
sante précisément  parce  qu'elle  était  invisibU  , 
qu'ils  nous  expliquent  donc  pourquoi  cette  niaiil 
puissante  ,  si  la  conspiration  était  ourdie  de  bonne 
ïoi  ,  l'aurait  fut  éclater,  lolsquo  rien  a'était  prêt 
pour  en  assmer  le  succès  ?  Ce  n'est  pas  tout:  il  faut 
encore  expliquer  comment,  instruites  d'avance  du 
mouvement  du  8  juin  ,  ces  mêmes  autorités  qui 
prétendent  en  avoir  été  si  effrayées ,  ne  firent  cepen-» 
dant  rien  pour  le  prévenir  ,  et  pourquoi  le  général 
Canuel  se  refusa  inéme  à  prendre  !(^'-  mesures  les  plus 
simples,  le«  plus  indispensables  et  les  plus  vivement 
provoquées  ?  il  fiut  encore  dire  par  quel  singulier 
hasard  toux  les  complots  insurrectionnels  ourdis  à 
Lyon   ,  depuis    1816,  jusgu  a  l  arrivée  du    duc   de 


(i)  Après  les  évt'iipmpnlç  du  8  juin  ,  on  rép  .ndit  Je  hrnit 
qu'on  grand  nombre  de  comrtiinieS  dii  d<  (ârtèmétit  dii  Rhône 
■uraicnt  pris  pari  au  njoiiVi-riienl!  in.sUiTeetliiliael  '  ,  'â'il  U'arail 
pas  été  promptenuMit  aii'êté.  Oli  !iigi^:ija;°t,,plj{}.|i4l't/cu](ère* 
luent  Condr  eus  ,  Givors  et  Taiare  :.  c'tlait  une  calomure» 
Ces  tfois  notpnmnes  ont  montré  d;ins  tous  les  tpmps  ,  depnif 
la- restauration  un  attadicin' nt  sincère  an  f^ofn  n  nrinplit  df-'s 
Bourbons.  TIIps  se  sont  iiinpoiées'  tous  4«s  ■  SACfii'ieti  i^ue  !*• 
circonstances   ont  exige ^d'ei«i»  yg  V»iiJ<' fiiiilv 
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Raguse  ,  ont  été  déjoués  ,  nxcepté  celui  qui  a  éclaté 
pendant  mon  absence  ?  par  quelle  fatuhlé  il  n\ii 
a  pas  été  lenlé  un  seul ,  saus  que  l'on  n'ait  saisi  p:mni 
les  coupables  des  it^enls  de  celte  même  auluiité 
militaire  (|ui  se  vante  d  avoir  tout  l'ait  pour  la 
tranquillité  publique  ?  pourquoi  eulin.l  on  retrouvo 
à  la  tetc  du  njouVv^ujent  du  b  juin  ,  non  seulement 
ces  révélateurs  dont  les  iuteriogatoires  attesteiit 
l'absurdité  du  complot  et  leur  propre  infamie  ,  mais 
encore  le  capitaine  Lfdoux  ,  cet  homiue  qu'oa 
présentait  comme  un  royaliste  si  ardent  et  si  dé- 
voué ? 

Non,  ce  ne  fut  point  une  véritable  conspiration 
qui  éclata  le  y  juin.  Les  (ails  nen  accusent  pas  ces 
hommes  égarés  par  la  plus  horrible  perGdiej  ils  ca 
accusent  les  provocateurs,  qui,  par  d'odieuses  ma- 
nœuvres ,  se  glissaient  sous  le  toit  paisible  de  quel- 
ques individus  froissés  par  les  malheurs  des  tenjps  ^ 
ou  exaspérés  par  des  vexations  particulières  ;  ils  en 
accusent  les  sicau'es  de  celle  iaclion  eunenae  ùe 
notre  repos,  de  cette  faction  j)ourqui  l'ordonnaii' e 
du  ;)  septembre  fui  une  calannté  ;  qui  ,  depuis  ccttô 
époque  reiTiarquabh;  ,  n'a  pas  cessé  de  s  agiter  en 
France  ,  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu  elle  avait  si 
heureusement  perdu;  qui  n'a  pas  cesse  datlaquei  pai» 
d(î  lâches  calomnies  les  courageux  dépositaires  de  !a 
confiance  de  Sa  Majesté. 

Sans  doule  il  s'est  manifesté  un  mouvement  iii'. 
surrectionnel  ,  des  désordre,  ont  en  Vk'U  dans  quel-. 
qjues  communes  rurales  ;  mais  n'aurait- on  pu» 
voulu  uu  coinmeutfcttic;it  a  ^•ri.t'tulicu  pi.uv  h  Uy*s 
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fÇoïnciclpr  avpe  Tes  absurd<'s  revclaliori'î  cinc  Êar^ref 
devjiil  f.iire  plus  tard  ,  ainsi  (jne  pour  donner  quel- 
que crédit  aux  fables  débilces  ,  aux  plans  de  cons-- 
piration  toujours  supposés  et  toujours  démentis' 
depuis  le  s?,  oclobro  ptccédent  ? 

Il  ne  m'appartient  pas  de  déterminer  l'impor- 
tance du  rôle  de  chacun  des  agents  employés  pour 
prép.irer  le  succès  de  l'épouvanlaMe  ijitrigue  dont 
]e  département  du  Rliône  a  été  la  victime.  Je  nef 
ehercberai  point  à  deviner  à  qui  fut  confié  le  soia 
d'en  diria;er  tous  les  ressorts,  quels  sont  ceux  qui 
©nt  agi  conimc  d  auilac  ieux  j>rov()cal<'urs  ;  ceux  qui 
furent  entralaes  an  contraire  ,  parce  qu'où  abuS» 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  ambition;  ceux  enfin 
qui  fureitt  des  instruments  aveugles  y  parce  que 
persuadés  de  la  pureté  de  leur  cause  ,  ils  croient 
tous  les  moyens  légitimes  pour  la  faire  triompher^ 
Les  coupables  les  plus  dangereux  doivent  èlre  ron- 
Tius  ;  et  peut-être  ne  braveront- ds  pas  toujours  lé* 
justice  et  l'indignation  ptd3lique  ! 

P»)ur  moi  ,  contre  lequel  ils  ont  dirigé  de  si 
atroces,  de  si  absurdes  accusations  ,  je  ne  demande- 
rai point  ce  qui  m'a  attiré  leur  haine.  Je  connais 
mon  crime.  Je  suis  coupable  d'avoir  éclairé  leur 
marche  ténébreuse  et  démasqué  leurs  manoeuvres  j 
je  suis  coupable  de  n'avoir  point  voulu  trahir  le 
ïninisfère  auquel  la  France  doit  l'ordonnance  du 
f>  septembre.  Fidèle  à  ses  instructions  ,  j'ai  servi  le 
toi  comme  il  veut  l'être.  La  poli'-c  ,  entre  mes 
tnains  ,  a  été  ,  comme  dans  toute  la  France  ,  celle 
flui  convenait  à  1  élat,  et  non  à  quelques  hommes  ; 


(  i4t  ) 

«lie  n'a  pas  servi  l'ambition  ni  flatté  les  fiirents 
d  un  p;uti  ;  elle  a  travaillé  à  mettre  les  partis  à  l'abri 
de  leurs  propres  écarts,  à  les  sauver  d'eux-mèm«s; 
et  ce  n'est  pas  celui  qui  l'accuse  qui  lui  doit  le  moins 
de  reconnaissance. 

Eu  me  dévouant  au  service  de  mon  pays  ,  je  de- 
vais m'attendre  à  la  haine  des  ennemis  de  son  re- 
pos  ;  mais  si  un  sentiment  de  douleur  et  d'indi- 
gnation vient  remplir  mon  ame  ,  c'est  sur-tmit  lors- 
que je  vois  la  raiomnie  s'acharner  sur  une  contrée 
déjà  accablée  par  tant  de  malheurs  ;  lorsque  je  vois 
difFamer  une  ville  toute  entière  par  ceux-là  même 
qui  l'ont  plone;ce  dans  les  horreurs  de  l'esprit  de 
parti  ;  c'est  lorsque  j'entends  appeler  rebelle  une 
population  qui  a  supporté  avec  la  résignation  la  plus 
courageuse  tout  le  poids  de  la  rigueur  des  saisons, 
de  l'inactivité  du  commerce  et  des  chargrîs  extra- 
ordinaires. 

Les  habitants  de  Lyon  peuvent-ils  donc  être 
préscMités  comme  des  cosmopolites  ;  eux  qui  ,  de 
tous  b^s  temps  ,  montrèrent  un  si  g'-and  esprit  de 
famille  (i)  ;  eux  qui  se  sont  constamment  signalés 

(i)  Cet  esprit  de  famille  ,  qui  est  la  source  de  tant  de 
rei  tus  publiques  et  prlve'es  ,  a  pu  s'altérer  quelques  instants 
dans  le  cours  de  nos  truubles  ;  ni.ni^  cet  esprit  ne  s'est  jamais 
éteint  <lans  les  cœurs  lyonnais.  Combien  de  fois  ne  s'est-il  pas 
m.inifesté  par  le->  bentiinents  de  reconnaissance  exprimés  ea 
faveur  des  hommes  diSt'nj^ués  qni  avaient  rendu  d'iiuportants 
services  ,  et  que  nos  passions  n'ont  plus  intérêt  d'atteindre  !• 
C'est  a  nsi  qu'on  se  rappelle  souvent  l'administration  pater- 
nelle et  si  reuiarijuablç  de  MM.  d'UexbouvUle  et  de  Boudi  , 
anciens  préfets. 
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par  leur  énergie  ,  par  tant  d'amour  el  de  dévoue^ 
ment  pour  le  prince  et  pour  la  patrie  ? 

J<î  m'afflige  lorsque  je  suis  témoin  des  attaque» 
dirigées  ,  d.ins  le  sein  même  du  corps  législalit*, 
contre  ce  député  i)  ,  que  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère recouTnaude  encore  plus  que  son  éloquence 
à  l'estime  pubîiqus  ,  el  que  la  vilie  de  Lyon  s'ho- 
nore de  compter  au  nombre  de  ses  enfants  ,  parc» 
que  ,  le  premier  ,  il  a  osé  Kiire  entendre  une  voix 
sévère  contre  le&  tribunaux  d'exception  ;  parce  que  , 
le  prviUji'T  ,  il  a  exprimé  des  rei^r  'ts  douloureux 
sur  les  excessives  rigueurs  qui  ont  répandu  le  deuil 
et  l'effroi  dans  sa  patrie. 

Je  m'alïlia;e  enfin  ,  bjrsqiie  Je  vois  les  vrais  au- 
teurs dt'  nos  infortunes  chercher  à  troubler  de 
nouveau  îe  calme  dont  jouissent  maintenant  Ici 
"ville  de  Lyr,n  et  le  département  du  R!)ône  (i)  ,  de- 
puis que  lun  et  l'autre  ne  soiit  plus  sous  leur  fatale 
influence. 

Heureusement  les  ténèbres  ,  qui  si  lonc;-temps 
ont  protégé  de  funestes  projets  ,  sont  dissipées  j 
le  gouvernement  connaît  la  vérité  ,  et  veut  le 
repos  de  la  France.  Il  proclame  ses  intentions  de 


(0  M-  C.-imille  JoiiiJan. 

Ce  fiit  .lussi  l'un  de  ses  enfants  qui  défendit  Lyoa'  en  i8i5. 
Le  brave  e».!  digne  rnaiéclial  Sucliet  lui  rendit  les  pins  eml^ 
Ments  services  ;  il  préserva  sa  ville  de  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  ,  el  la  sauva  de*  fuitjrs  de  l'an.ircliie. 

(?)  Tout  récemment  dea  aj^euls  proTocaleuis  oot  été  «riêtéli 
à  I.vo», 


fcnanïJte  à  ératlér  tous  les  doutes  ;  il  les  Sotltîonclrt 
par  (les  moyens  qui  ne  peruiettrout  j)lu.s  la  ré- 
sistance. Une  adiniuistr  ttiori  f'orto  et  prévoyante  , 
établie  daiis  la  ville  de  Lyon  ,  veille  sur  \vs  inté- 
rêts de  tous.  Elle  jusiifiera  la  confiance  pufdique.. 
Eclairés  désormais  sur  la  source  de  tant  do  divi- 
sions ;  tous  letf  éifoyens  feront  le  sacrifice  de  leurs 
ressentiments  ,  et  reconnaîtront  le  bonheur  de 
vivre  sous  l'empire  des  lois  et  du  monarque  au- 
guste qui  ne  voit  dans  tous  les  Français  que  les 
enfants  d'une  même  famille. 


Parit  ,  19  mai  iii%, 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 

Rjppon  remis  h  4  octobre  1  8 1 6  j  par  MM,  Us  généraux 
Canuel  et  Maringonné  à  M.  le  préfet  du  Rkône  ,  et  pur 
ce  magistrat  à  M.  le  lieutenant  de  police, 

\  J  NE  agitation  extraordinaire  se  manifeste  dans  les  campagnes  des 
environs  de  Lyon  ;  on  dit  qu'il  sera  mis  des  droits  extraordinaires 
sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres  denrées  qui  servent  de  nour- 
riture aux  paysans. 

On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à  Lyon  sont  peu  nom- 
breuses ,  et  que  le  moment  est  favorable  pour  secouer  le  joug. 

Un  complot  est,  dit-on,  formé.  Le  chef  est  un  nommé  Blanchet, 
de  Valence;  on  ne  sait  pas  le  nom  qu'il  porte  à  Lyon;  il  habirc  une 
maison  à  deux  pavillons,  qu'on  aperçoit  du  plan  de  Vaize  sur  le  re- 
vers de  la  montagne  de  Fourvicres  :  les  fcaîtrsî  en  sont  toujours 
fermées  ,  quoiqu'elle  soit  habitée. 

Le  projet  des  conspirateurs  est  de  mettre  le  feu  dans  plusieurs 
endroits  de  la  ville  ,  et  de  se  porter  ensuite  sur  les  prisons ,  pour  dé- 
livrer les  coquins  qu'elles  renferment.  Ils  doivent  massacrer  les 
prêtres  et  les  royalistes ,  et  proclamer  pour  souverain  le  fils  de  Bo- 
naparte. On  assure  que  dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi  ,  on  a  trans- 
porté 100  fusils  dans  la  maison  Piron  ,  et  autant  dans  une  maison 
des  Brotteaux.  On  assure  qu'il  en  a  été  débarqué  la  nuit  dernier* 
(  du  2  au  î  octobre)  500,  venus  par  le  Rhône  ;  qu'une  ptarcie  est 
déposée  aux  Brotteaux,  et  une  partie  à  l'Observ-ince  ,  dans  la  petite 
maison  qui  porte  le  n°  2  ,   joignant  les  Cordeliers. 

C'est  par  cette  maison  qu'ils  doivent  déboucher;  elle  a  au-dessus 
du  toit  une  petite  cloche  qui  correspond  avec  d'autres  qui  sont  sur 
la  montagne,  e:  doit  servir  de  signal  à  l'attaque. 

Les  maisons  où  se  tiennent  les  chefs  sont  fermées  ,  comme  si 
elles  n'étaient  pas  habitées,  es  on  y  entre  par  des  portes  de  derrière 
et  par  des  chemins  détournés.  Un  grand  nombre  de  pauvres  font 
leurs  commissions  5  et  quelques  femmes  ,  placées  à  des  fenêtres  éle- 
vées ,  font  sentinelle  jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour. 
On  dit  qu'ils  ont  de  petites  pièces  de  canon  et  des  munitions.  L'évé- 
nement doir  avoir  lisu  avant  la  fin  de  la  semaine  dans  la  maison  de 
Grange-Blanche  ;  il  y  a  du  monde  de  caché.  Le  chevalier  de  Lachaux 
est  de  ce  parti.  Les  conjurés  disent  qir'ils  ne  redoutent  rien  de  la 
police  qui  les  favorise. 

D'autres  rapports  annoncent  que  le  sieur  Combe,  éx-licutenant- 
éclonnel  ds  b  g-ard^  de  Bonaparte  pendant  les  cent  jours,  qui  habrtff 
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Montbrison  ,  a  f:ii.t  pliisletirs  voyagss  à  Lyon  ,  et  qu'il  est  à  la  tête 
(l'un  PF.rri  qui  doir  fiiire  un  mouvement  dans  le  département  de  la 
Loire  et  les  montagnes  de  l'Auvergne. 

Le  colonel  Legrand  ,  qui  habite  à  Pont-de-Veaux  ,  entretient  une 
correspondance  très-active  avec  Millery  ,  villjge  de  ce  département 
où  il  a  beaucoup  de  partisans. 


Lettre  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la  police  générale, 

Lyon  ,  /e  I  z  Octobre  1816» 
Monseigneur, 

Par  mes  lettres  des  5  ,  6  ,  7  de  ce  mois ,  j'ai  eu  l'honneur  d'in- 
former Votre  Excellence  des  manœuvres  qui  se  pratiquaient  ici  pour 
entretenir  une  certaine  agitation  et  inspirer  des  inquiétudes  sur  la 
situation  actuelle  de  notre  ville. 

Ces  menées  ont  produit  un  état  si  pénible ,  elles  ont  pris  ut  tel 
caractère  de  gravité  ,  que  je  dois  aujourd'hui  revenir  sur  les  faits 
dont  je  vous  ai  précédemment  rendu  compte,  afin  de  vous  en  fairç 
coniiaître  l'ensemble  et  tous  les  détails. 

Le  4  de  ce  mois  (  Votre  Excellence  voudra  bien  observer  que  c'est 
précisément  le  jour  auquel  le  collège  du  département  s'est  réuni 
pour  procéder  aux  élections  ),  les  généraux  Canuel  et  Maringonné 
envoyèrent  à  M.  le  préfet  le  rapport  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  copie  le  7  ,  et  dont  je  joins  de  nouveau  une  ampliation 
avec  mes  observations  en  marge.  C£s  messieurs  demandèrent  une 
conférence  ,  qui  eut  lieu  dans  la  même  soirée  ,  et  où  se  trouvaient 
réunis  M.  le  conseilier-d'état  préfet  ,  M-.  le  maire  ,  M.  Godinot , 
adjoint ,  les  deux  géiîéraux  et  moi. 

Le  général  Canuel  expo!;a  qu'on  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu'il 
existait  une  grande  agitation,  et  qu'il  y  avait  de  l'inquiétude  ;  qu'il 
s'était  empreNséde  remettre  à  M.  le  préfet  les  rapports  qui  lui  avaieat 
été  adressés.  On  entra  dans  tous  les  détails  ,  et  j'expliquai  à  mon 
tour  à  quoi  tenait  cette  agitation  ;  j'observai  que  le  seul  fait  digne 
d'attention  était  le  projet  présumé  de  favoriser  l'évasion  des  indivi- 
dus conù..mncs  pour  cause  de  la  conspiration  de  janvic^:  ;  mais  qu€ 
rien  n'était  plus  facile  que  de  la  prévenir. 

Je  fis  ren-.arquer  Theureux  effet  qu'avait  produit  l'ordonnance  du 
5  septembre,  et  qu'à  aucune  autre  époque  on  n'avait  manifesté  des 
sentiments  plus  unanimes  en  faveur  de  la  famille  royale.  Quant 
aux  autres  faits  mentionnés  dans  le  rapport  ,  j'appuyai  sur  le  peu 
de  vraisemblance  qu'ils  présentaient.  Je  promis  de  les  vérifier  sans 
retard,  et  d'apporter  à  cette  recherche  le  soin  le  plus  scrupuleux"; 
je  témoignai  encore  un  vif  désir  de  voir  moi-mC'me  les  inùicatears 


pour  me  procurer  plus  de  dérails  :    mais  ma  demande  fut  alors  et  a 
été  depuis  constamment  éludée. 

On  proposa  d'ordonner  de  fréquentes  patrouilles  par  notre  garde 
nationale;  mais  je  remontrai  qu'elles  seraient  plutôt  nuisibles  qu'u- 
tiles ,  parce  qu'elles  auraient  toujours  le  grave  inconvénient  d'aug- 
menter l'inquiétude  au  lieu  de  la  dissiper;  que  d'ailleurs  rien  jus- 
qu'ici ne  motivait  une  pareille  mesure.  On  trouva  mes  observations 
jusres  ,  et  là  se  termina  la  conférence. 

Ce  même  jour  4,  quelques  heures  après  l'arrivée  du  courrier  de 
Paris,  on  avait  apporté  dans  la  cour  de  l'hôtel  de-ville  ,  une  pré- 
tendue copie  d'une  lettre,  arrivée,  disair-on ,  par  le  même  ordi- 
naire ,  qui  annonçait  le  renvoi  des  ministres,  etc...,  etc..  Veuillez  , 
monseigneur,  vous  faire  représenter  ma  dépêche  du  5,  011  tous  ces 
détails  sont  consignés.  Cette  lettre  supposée  circula  avec  une  cxrrêm.e 
rapidité,  et  fut  lue,  non-seulement  dans  les  cafés  ,  mais  encore  sur 
nos  places  publiques. 

Le  samedi  5,    les  élections   furent   terminées,  et  aucune  lettre  de 
Paris    n'ayant  confirmé    les  bruits  de  la  veille  ,    les  plus  incrédules  ~ 
ne  doutèrent  pas  du  m.otif  qui  les  avait  dictés. 

Le  dimanche  6,  la  journée  fut  aussi  calme  qu'on  pouvait  le  dési- 
rer. On  se  félicitait  généralement  des  bous  choix  qui  avaient  en 
lieu,  et  les  bruits  ridicules  qui  s'étaient  répandus  les  jours  précédents 
cessèrent  tout-à-fai'r. 

Le  lundi  7  ,  je  rendis  compte  à  M.  le  préfet  des  recherches  que 
j'avais  faites  d'après  le  rapport  de  MM.  les  généraux.  Je  démontrai 
non-seulement  l'invraisemblance  des  faits  qu'il  articulait,  mais  en- 
core leur  absurdité.  M.  le  préfet  en  était  d'avance  convaincu  ;  il 
ajouta  qu'on  était  également  fort  tranquille  dans  tout  le  département , 
que  les  rapports  des  maires  étaient  unanimes  sur  ce  point. 

Le  lendemain  mardi  8  ;  M.  de  Chabrol  m'annonça  que  M.  de 
Chambost  ,  colonel  de  la  garde  nationale  ,  et  plusieurs  officiers 
étaient  venus  lui  demander  la  permission  de  faire  des  patrouilles. 
Ils  observaient  qu'on  était  inquiet  ;  qu'on  parlait  de  conspiration  , 
et  qu'il  était  toujotirs  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  M.  le  préfet 
crut  devoir  céder  à  ces  demandes  réitérées,  qu'avaient  provoquées 
et  qu'appuyaient  fortement  les  autorités  militaires,  et  la  même  nuit 
les  patrouilles  ont  eu  lieu. 

Le  mercredi  9  ,  au  matin,  je  me  rendis  chez  le  général  Marin- 
gonné  pour  causer  avec  lui  de  notre  situation.  Je  lui  fis  part  en 
même  remps  du  résultat  de  mes  recherches  ,  relativement  aux  notes 
communiquées  à  M.  le  préfet.  Le  général  ne  parut  pas  douter  qu'elles 
ne  fussent  fausses.  Cependant  il  me  dit  :  «  Je  reçois  divers  renseigne- 
ments d'après  lesquels  je  doi^  croire  qu'il  existe  des  trames  crimi- 
nelles. On  conspire  :  mais  ce  n'est  pas  à  Lyon  seulement.»  Et  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion  ,  il  me  rapporta  qu'une  fille  ,  dont  il  ne  con- 
naissait ni  le  nom  ,  ni  la  demeure  ,  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à  révéler  tout  ce  qu'elle  savait  deceitc  conspiration.  Cette 


filie  prétend  qu'on  a  enrôlé  ,  qu'on  cnr&Ie  encore  pour  les  factieux 
sur  tous  les  points  de  la  France  ;  que  des  armes  son:  préparées;  que 
plusieurs  soldats  de  la  garnison  ,  et  notamment  son  propre  trère  , 
qui  sert  dans  les  chasseurs  des  Pyrénées,  avaient  pris  parti  dans  cet 
enrôlement.  M.  Maringonné  ajouta  ,  qu'on  atter.diiit  le  général  des 
factieux  qui  devait  arriver  d'Avignon  ;  que  le  commandant  en  secon4 
était  ici  et  caché  à  Fourvières  ch«;z  M.  Dugueyt,  conseillera  la  cour 
royale.  Il  est  nécessaire ,  monseigneur,  de  vous  le  faire  connaître. 
C'est  un  magistrat  respectable,  très-attaché  au  roi  et  à  ses  devoirs; 
et,  certes,  si  j'avais  moins  connu  le  général  Maringonné  ,  j'eusse  pris 
pour  une  plaisanterie  tout  ce  qu'il  me  dit  de  relatif"  à  M.  Dugueyt. 

Je  demandai  à  M.  Maringonné  s'il  avait  vu  lui-mcme  cette  fille  l 
Il  avoua  qu'il  ne  l'avait  pas  vue;  mais  il  avoua  tenir  ces  détails  d'un 
homme  fort  respectable  ,  qui  avait  promis  de  le  conduire  le  soir 
même  auprès  d'elle  ;  qu'il  l'interrogerait  et  s'empresserait  de  me 
faire  part  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  apprendre.  Je  ms  suis  rendu 
chez  le  géiiéral  pour  connaître  le  résultat  de  cette  conférence;  mais 
il  m'a  déclaré  qu'on  lui  avait  manqué  de  parole,  et  que  cet  entretien 
n'avait  pas  eu  lieu.  J'en  ai  témoigné  ma  surprise  et  presque  mon 
niécontentement. 

La  force  armée  mise  sur  pied  toutes  les  nuits  ,  les  fouilles  ,  les 
visites  domiciliaires,  toutes  ces  mesures  arrêrées  ,  exécutées  sans  le 
concours  de  l'autorité  administrative  ,  devaient  exciter  de  vives 
inquiétudes,  et  ont  disposé  les  esprits  à  accueillir  avec  quelque  con- 
fiance les  bruits  les  plus  absurdes.  On  raconte  que  l'autorité  militaire 
a  découvert  une  conspiration  cpoi;vantable;  qu'elle  a  des  ramifica- 
tions dans  tout  le  royaume  ;  que  le  roi  ayant  perdu  toute  confiance 
dans  la  police  civile  ,  ne  compte  désormais  que  sur  la  police  mili- 
Taire.  Au  milieu  de  ses  bruits,  on  cherche,  on  se  demande  en  vain 
la  cause  de  tout  cet  appareil;  et  moins  on  peut  la  deviner,  plus  ca 
s'inquiète:  c'est-là  le  résultat  que  l'on  voulait  obtenir.  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  qu'il  y  a  du  mouvement  à  Lyon.  Nos  arrivages 
vont  en  souffrir  ;  le  commerce  est  déjà  atteint,  et  ses  opérations  en 
éprouvent  un  nouvel  embarras.  Cependant  c'est  à  la  veille  de  la 
mauvaise  saison  ,  dans  le  moment  où  la  cherté  des  subsistances  se 
fait  sentir,  que  le  travail  est  rare,  que  Ton  se  permet  ces  menées. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  le  résultat  d'un  plan  dont  le  but  paraî: 
être  de  prouver  qu'un  gouvernement  représentatif  ne  convient  point 
à  la  France  ,  que  le  ministère  perd  le  roi  et  l'État  ;  que  la  charte  ne 
fait  qu'assurer  les  intérêts  de  la  révolution  ,  qu'il  faudrait  au 
contraire  anéantir  pour  toujours.  On  va  jusqu'à  dire  que  le  roi  n'est 
plus  en  état  de  gouverner,  et  qu'il  devrait  résigner  sj  couronne. 

M.  le  préfet  sait  comme  moi  que  toutes  les  inquiétudes  sont  rnns 
fondement  ;  et  si,  dans  cette  circonstance,  il  a  accédé  aux  mesures 
proposées,  c'était  dans  Tinrention  de  faire  cesser  les  clabauderies  et 
toute  espèce  de  mécontenrement.  Je  rends  justice  à  la  loyauré  de  nos 
généraux:  peu  accoutumés  à  la  marche    mesurée,   mais  sûre   de  h 


police,  privés  des  connais  Jances  !ocal(?>  nece^'îaîres  pour  nsîcoir  huv 
jugement,  ils  accueil'.enr  sans  ciétuince  des  lévélations  extravagantes 
que  l'on  n'aurait  osé  produire  devanr  des  magistrats  qui  en  appré- 
cieraient bientôt  la  valeur  ,  par  le  but  mal  djguisé  qu'on  se  pro- 
pose. 

Sans  doute  ,  dans  leurs  criminels  désirs  ,  quelques  misérables  ont 
pu  concevoir  ou  conserver  de  folles  espériinces.  Les  mesures  qu« 
i'on  emploie  ne  sont  pas  propres  aies  découvrir.  C'est  dans  l'ombre 
qu'ils  agissent;  c'est  aussi  dans  le  silence  qu'il  faut  les  suivre  si  ou 
veut  les  atteindre. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler  ,  monseigneur ,  pour  le  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique,  il  est  nécessaire  que  les  pouvoir* 
ne  soient  pas  plus  long-teir.ps  confondus;  que  l'autorité  militaire , 
renfermée  dans  ses  bornes  naturelles  et  contente  de  ses  attributions, 
cesse  de  prendre  une  part  active  à  l'adininistration  civile.  Il  faut  que 
les  généraux  et  les  officiers -généraux  donnent  par  leur  conduire 
l'exemple  du  respect  et  d'une  entière  soumission  aux  volontés  du 
ITionarque;  qu'en  fait  de  police  et  de  sûreté  intérieure,  ils  se  bornent 
à  transmettre  aux  magistrats  les  renseignements  qui  peuvent  leur 
parvenir  ;  et  qu'ils  s'en  remettent  à  la  sagesse  de  ceux-ci,  à  leur 
zèle  ,  pour  le  choix  et  pour  la  disposition  des  moyens  qu'il  convient 
d'employer. 

Je  calme  les  esprits  autant  qu'il  est  en  m.oi:  j'ai  déjà  pris  et  je 
prendrai  les  mesures  convenables  ,  pour  attéuiier  l'effet  que  pourrait 
produire  le  système  adopte.  M.  le  préfet  emploiera  de  son  côté  les 
moyens  qu'il  jugera  les  plus  propres  à  mettre  fin  à  cette  espèce 
d'anarchie  ,    qui  compromet   à-la-fois   et  notre  industrie   et  notre 

Je  suis  avec  respect, 
Aîonseigneur , 

Lc'Lieuter.nnt  de  police, 

Sisné  SaINNEVILLI. 


Ze  mémoire  cl-contrc  a  don-  Le  21  octobre  18 16",  MM. 

né  lieu  à  des  recherches  ^  les   généraux    Conuel    et 

vérifications  ,    examens  et  Matingonné  ont  remis   à 

interrogatoires   que   M,    le  M.  ie  lieutenant  de  police 

lieutenant    de     police     de  à  Lyon ,  un  niémoue  iti" 

Lyon    présente     dans     le  titule  : 


même    ordre  que  celui  du 


mémoire ,  et  dont  la  teneur    Coplç   des  pièces  relatives  â 
suit.  la  Conspiration  de  Lyon  , 

et  dont  suit  la  teneur  laté- 
rale. 


^ur   le    Rapport    non    signé  de  îa~Rcpport    non   signé    de    la  fille 
fille  Lallcrnant.  Lallemant. 


_  A  quelques  détails  près  ,  cette 
note  est  la  même  que  celle  qui 
fut  remise  par  MM.  les  généraux, 
le  4  de  ce  mois.  Le  ridicule  et 
l'invraisemblance  des  faits  établis 
par  cette  révélation,  l'inexactitude 
révoltante  qu'elle  offre  dans  la 
désignation,  description ,  etmême 
rfans  la  situation  des  lieux,  n'em- 
pêchèrent pas  d'en  vérifier  toutes 
les  parties  avec  une  scrupuleuse 
attention  :  et  le  résultat  de  ces  re- 
cherches fut  l'intime  conviction 
de  la  fausseté  des  déclarations 
faites  par  la  fille  Lallemant. 

Dès  le  5  ,  je  témoignai  le  désir 
de  connaître  cet  indicateur  ,  afin 
à.''en  obtenir  des  renseignements 
plus  précis,  et  de  parvenir  ainsi  à 
la  vérité,  (^ette  demande  fut  cons- 
tamment éludée  ;  et  ce  n'est  que 
le  iz  seulement,  et  par  la  remise 
des  pièces  ,  que  j'ai  enfin  appris 
qite  cet  indicateur  était  la  fille 
Lallemant. 

Je  l'envoyai  chercher  aussitôt  ; 
«Ile  était  malade  ,  et  c'est  hier 
seulement  que  ,  pour  la  première 
fois,  il  a  été  possible  de  l'interro- 
ger. M.  Arnaud  ,  commissaire  ,  a 
été  chargé  decerte  opération.  Les 
réponses  de  la  fille  Lallemant  sont 
tout  aussi  vagues ,  tout  au'îsi 
incohérentes  que  ces  premières 
révélaticn?.  Le  nommé  Joseph  , 
dont  elle  déclare  tenir  toutes  celles 
qu'elle  a  communiquées  au  géné- 
ral Maringonné,  est  un  erre, sinon 


La  nuit  du  lundi  à  mardi,  on  a 
transporté  200  fusils  ,  dont  une 
moitié  à  Fourvières  dans  la  mai- 
son Piron,  et  l'autre  aux  Brot- 
teaux. 

La  nuit  du  mardi  au  mercredi , 
ou  la  suivante,  il  doit  en  arriver 
encore  soo  par  le  Rhône  ,  et  on 
croit  qu'ils  sont  ou  doivent  être 
déposés  toujours  la  nuit  aux  Brot- 
teaux,  près  de  l'Observance,  joi- 
gnant les  petits  Cordeliers,  une 
petite  maison  qui  porte  le  i\°  i  ; 
c'est  la  sortie  qu'ils  ont  dans  la 
ville,  et  par  où  ils  doivent  dcbou- 
cher.  La  maison  a  sur  le  toit  une 
cloche  qui  correspond  avec  d'au- 
tres dans  toutes  les  maisons  qui 
sont  sur  la  montagne;  et  c'est  le 
signal  de  l'attaque  qui  doit  être 
de  se  porter  sur  les  prisons,  de 
mettre  le  feu  dans  la  ville  ,  afin 
que  l'attention  se  porte  là  ,  et 
qu'ils  exécutent  leur  projet,  qui 
est  de  piller  et  égorger  les  prêtres 
et  royalistes  pendant  ce  temps-là  ; 
et  après  ,  de  reconnaître  Napo- 
léon II  ,  afin  d'avoir  l'Autriche 
pour  eux. 

Les  maisons  où  se  tiennent  les 
chefs  sont  fermées ,  comme  si 
elles  n'étaient  pas  habitées,  et  on 
y  entre  par  des  portes  de  derrière 
et  des  chemins  détournés.  Des 
pauvres,  en  grand  nombre  ,  font 
les  commissions,  et  des  femmes  ^ 
à  des  fenêtres  élevées,  font  le  guet 
jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se 
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ï^éal ,  du  moins  parfaîtemcnt  iq-  passe     autour    cle    ces    maison?.' 

connu,   et  dont   elle  n'a  pu  elle-  Comme  elles  se  correspondent ,  eç 

même  assigner  la  demeure.  qu'elles    sont  très-habitées,  il  ne 

Parmi  les  réunions  que  la  fille  faudrait  pas  risquer  de    les  inves- 

Lallemant  dénonce,  celle  de  Vaize  tir,  leurs  forces  étant  très-consi- 

seule  a  eu  lieu.  Non-seulement  le  dérables. 

commissaire   de  police  en  faisait  Dans  lèschasseurs  des  Pyrénées, 

partie  ,    mais  cet  indicateur  pou-  il  y  en  a  au  moins  cinquante  pouc 

vaic  encore    citer  M.  le  chevalier  eux  ,   et  même    un  ou    plusieurs 

de  Varrax  ,  maire  ,    et  les  princi-  officiers. 

paux   chefs  de  la  garde  natiorrale,  Pour     les   canons,  on  est  sûr 

puisque  ce  fut  un  repas  de  corps  qu'ils    ont   de    petites    pièces  et 

que    la  garde   urbaine    de  ce  fau-  beaucoup  de   munitions.  Le  coup 

bourg  donna  pour    célébrer    une  est  pour  cette  semaine  et  ne  doit 

époque    heureuse  ,   et  auquel  elle  pas   la    dépasser  ,  et  ils    ont  dit 

invita  tous  les  officiers  en  retraite  qu'ils   n'étaient    pas   précisément 

ou  à  demi-solde,  retirés  dans  cette  sûrs  du  jour,  mais  toujours  pour 

commune.  Il  en  fut  rendu  compte  cette  semaine.  Le  chef  de  tout  est 

à  Son    Excellence  par  le  bulletin  un  nommé  Blanchet    de  Valence  , 

du mais  on  ne  sait  pas    le  nom  qu'il 

Les  pasteurs  du  culte  réformé,  porte  ici.  La  maison  où  il  se  tient, 
que  cette  fille  accu<;e  et  dénonce  ,  est  uns  maison  à  deux  pavillons  , 
sont  des  homnes  sages,  dévoués  qu'on  voit  du  plan  de  Vaize,cr 
au  roi  ,  rappelant  sans  cesse  aux  qui  est  sur  le  revers  de  la  monta- 
individus  de  leur  communion  les  gne  de  Fourvières.  Les  fenêtres  en 
grandes  quali;és  du  monarque  sont  toujours  fermées,  quoiqu'elle 
qui  nous  gouverne  ,  l'obéissance  soit  bien  habitée, 
et  l'amour  qu'ils  doivent  à  leur  On  a  entendu  dire  que  dans  les 
légitime  souverain.  Dans  plusieurs  troupes  qu'ils  avaient,  il  y  avait 
circonstances,  et  notamment  lors  600  officiers.  Dans  la  maison  de 
de  la  circulaire  adressée  par  les  Gran<.',e-Blanche  il  y  a  du  monde 
protestants  de  Londres  à  leurs  de  caché,- M.  de  La  Chaux  est  de 
frères  de  France  ,  j'ai  été  dans   le  ce  parti. 

cas  d'entretenir  Son  Excellence  des  ministres  et  des  membres  qui 
composent  le  consistoire  de  notre  ville  :  alors  ,  comme  aujourd'hui, 
je  m'empressai  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  due. 

Des  renseignemens  pris  sur  la  fille  Lallemant ,  il  résulte': 
Que  cet  indicateur  ,  dont  le  genre  nerveux  est  très-irritabîe  ,  a 
souvent  donné  des  preuves  d'absence.  Ses  mœurs  sont  équivoques  i 
son  caractère  mauvais  annonce  l'ingratitude.  Ses  bienfaiteurs  sont 
le  constant  objet  de  ses  plaintes  et  de  ses  calomnies.  Cette  fille  , 
dans  le  dénûment  le  plus  absolu  ,  comptait  sur  le  srlaire  de  ses 
révélations  prétendues  ,  et  les  étendait  en  proportion  de  ses  besoins. 
La  fille  Lallemant  a  habité  assez  long-temps  chez  les  dames  Foil- 
sala  ,  qui  l'avaient  retirée  par  commisération.  La  déclaration  de  ces 
femmes  respectables,  qui  jouissent  généralemsnt  de  toute  la  consi- 
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ilération  due  à  la  vertu,  suffira  pour  fixer  l'opinion  que  1  ondoh  avoî/ 
de  cer  iiiciicattur. 

M.  àa  Vidault  se  disposait  à  solliciter  la  réclusion  de  la  fille  Lal- 
îemiinr,  à  l'époque  niêmi'  où  l'affaire  actuelle  a  pris  naissance  ;  et  je 
pense  qu'il  convient  en  efl'et  de  renfermer  cet  individu  à  l'hospice 
des  Antiquailles.  Si  l'on  ne  parvient  pas  à  la  guérir  ,  pendant  ce 
temps  du  moins  ,  elle  ne  pourra  iiiquiéter  personne, 

La  déclaration  deb  dames  Foii::;i!a  ,    relative    à  la  fille  Lallemant  J 

Le  rapport  du  cou  miosaire  de  police  à  Vaize  ,  au  sujet  de  la  pré- 
tendue réunioi;  5 

Enfin  ,  l'interrogatoire  prcré  par  cet  indicateur  ,  devant  le  com- 
missaire Arnaud,   le  27  octobre  ,    sdn^  joints  à  la  piéicntt. 

Sur  la  Ncte  remhc  par  M.  de  C.  Note  remise  par  M.  de  C, 


En  donnant  lecture  de  cette 
note  chez  M.!e  préfet,  M.  deMa- 
ringonné  a  déclaré  la  tenir  de  M. 
de  C.  ,  qui  lui-même  avait  reçu 
ces  détails  de  la  fille  Lallemant. 
Le  général  Canuel  l'avait  en  par- 
tie transmib.e  dès  le  4»  Elle  fur  vé- 
rifiée avec  soin  ,  et  la  fausseté  de 
îoutes  les  assertions  qu'elle  ren- 
ferme ,  pleinement  reconnus. 

La  mère  des  compagnons  ser- 
rurierset  forgeurs,  rucdelaCha- 
rité,  reçoit  de  temps  immémorial 
les  ouvriers  de  cette  profession.- 
Sa  maison  est  exactement  surveil- 
lée, et  jusqu'à  présent  il  ne  s'y 
est  commis  aucun  désordre.  Ja- 
mais il  n'a  été  porté  de  plainte 
contre  cette  réunion. 

Quant  à  la  dési^^nation  des 
chefs  ,  il  n'existe  ici  personne  à 
qui  on  puisse  l'appliquer.  Le  gé- 
néral Maringonné  avait  bien  dési- 
gné un  sieur  Blan  chon  ,  proprié- 
taire à  Fourvières  ,  qu'il  considé- 
rait comme  un  homme  dange- 
reux.   Si     c'est   le   Blanchon   de 


D'après  de  nouveaux  renseigne» 
ments,  qui  me  sont  parvenus  de 
divers  côtés ,  il  paraît  que  les  mal- 
veillants espèrent  mettre  à  exécu- 
tion leurs  sinistres  projets  dans  la 
huitaine.  Un  de  leurs  chefs  doit 
arriver  jeudi  soir  ;  il  est  allé  en 
Dauphiné  ,  du  côté  de  la  Tour-tiu- 
Pin ,  pour  réunir  et  envoyer  ici 
quelques  centaines  d'hommes  , 
qui  doivent  s'y  rendre  par  divers 
moyens  et  diverses  routes.  On  sait 
qu'il. y  a  des  réunions  dans  plu- 
sieurs maisons  et  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville,  notamment 
chez  la  mère  des  compagnons  ," 
rue    de    la    Chr-ité. 

Chez  le  ministre  protestant, 
et  à  la  loge  des  francs-maçons  à 
Pilata. 

Voici  les  noms  de  trois  de  leurs 
chefs:  Blanclion,  dit  Rioms,  Ga- 
mier  et    Berlin. 

11  paroît  qu'ils  ont  dss  intelli- 
gences avec  les  prisonniers  qui 
sont  à  la  prison  de  Rouanne  5  hier 
au  soir,  entre  6  et  7  heures,  en  a 

brûlé 


(  4  )  Ces  pièces  et  autres  ci-ap:ès  menticnnêes ,  font  pait.e  du  rapport  trans- 
misa  sou  u.'kCcHence  le  Ministtedela  Police génért^le)  ei  es  sont  dausses  bureau)^. 


tx5urvières  dont  on  a  entendu 
parler,  l'erreiirestgrave,  car  c'est 
un  parlait  honnête  homme  ,  pro- 
fessant les  meilleurs  principes,  et 
généralement  connu  par  son  in- 
violable attachement  à  la  maison 
de  Bourbon. 

11  s'est  manifesté  dans  les  pri- 
sons une  espèce  d'insurrection 
que  l'on  a  dû  attribuer  à  la  mau- 
vaise administration  du  concierge; 
mais  elle  a  été  apaisée    aussitôt. 

La  paille  brûlée  sur  la  place  de 
Roanne  ne  devait  pas  fixer  l'atten- 
tion des  gens  sages.  Dans  ce  qviar- 
tier,  comme  dans  tous  les  autres 
de  la  ville  ,  les  gens  du  peuple 
vident  dans  la  rue  la  vieille  paille 
de  leur  lit ,  et  souvent  les  enfants 
mettent  le  feu. 

Il  y  a  eu  aussi  quelques  coups 
de  fusils  tirés  pendant  la  nuit  dans 
les  vignes  de  nos  faubourgs.  C'est 
un  ancien  usage  établi  pour  éloi- 
gner les  maraudeurs  et  les  prévenir 
que  le  gardien  ne  dort  pas. 

Il  existe  un  porte-faix  du  nom 
de  Batet,  mais  il  n'est  point  at- 
taché au  corps  des  surveillants,  et 
le  fait  annoacé  est  faux. 
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brûlé  de  la  paille  sur  la  place  \is» 
à-vis  la  prison  ,  pour  donner  avis 
aux  prisonniers  de  leur  prochaine 
délivrance. 

Un  homme,  dont  la  tournure 
et  les  propos  étaient  équivoques, 
a  été  suivi  hier  soir  sur  le  quai 
Saint-Clairi  il  a  passé  le  pont 
Morand,  puis ,  ayant  tourné  à 
gauche,  il  est  allé  dans  des  buis- 
sons ou  vourgines  très-épaisses  où. 
il  a  ramassé  un  fusil  qu'il  a  chargé 
et  tiré.  Il  paraît  qu'on  lui  a  ré- 
pondu du  coteau  de  la  Croix- 
Rousse. 

Le  nommé  Batet,  surnuméraire 
dans  la  surveillance  ,  a  offert  ces 
jours-ci  60  livres  de  poudre  à 
vendre.  C'est  un  porte-faix  qui 
n'est  pas  dans  l'aisance.  Comment 
est-il  possesseur  de  cette  poudrel 


Cette  déclaration  faite  en  pré- 
sence de  deux  témoins,  par  l'ex- 
militaire  Boudoy ,  décida  sans 
doute  M.  le  baron  Maringonné  à 
placer  un  mouton  près  de  Favîer. 
Elle  était  importanre, et  je  regrette 
beaucoup  que  le  général  ne  m'en 
ait  pas  donné  communication  dans 
le  temps.  Aussitôt  que  j'en  ai  eu 
connaissance,  j'ai  fait  rechercher 
lesieur  Boudoy,  afin  de  l'entrete- 
niretd'en  recevoir  tous  les  rensei- 
gnements convenables.  Cet  indi- 
vidu a  son  principal  domicile  à 
Oullins,  commune  de  nos  envi- 
tons:    il  ne  s'y  est  point  trouvé. 


Le  sîeur  Claude  Boudoy  a  dé- 
claré que  le  mardi  1er  octobre  f 
étant  sur  la  place  de  Louis-le- 
Grand ,  il  fut  rencontré  par  le 
sieur  Favier,  qui  a  été  armurier 
au  1er  bataillon  des  gardes  natio* 
nales  actives  et  logé  rue  de  la 
monnaie  n"  lo  au  premier  étage  , 
qui  lui  a  dit  qu'ils  étaient  sisC 
cents  armés  de  fusils  et  de  lancesy 
et  l'invita  de  s'enrôler  avec  eux  , 
en  l'assurant  que  tous  ceux  qui 
seraient  admis  ,  auraient  la  croix 
de  la  légion  d'honneur  ;  qu'ils  se 
réuniraient  tous  à  un  jour  marqué, 
et    qu'ils    entreraient  au    moioS 


(   »o   ) 


six  cents  hommes  par  Saint- Just; 
qu'ils  avaieiu  des  chtts  qui  se  fe- 
raient connaître  au  moment  de 
l'exL'Ciitioni  que  tout  ce  que  l'on 
prendrait  serait  partagé  entr'eux  , 
et  que  les  prêtres  et  les  nobles  la 
danseraient;  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  échapper. 

Cette  déclaration  lui  ay.mt  été 
lue  en  présence  de  MM.  Chauvin, 
sous. inspecteur  aux  revues  ,  et 
de  Finance,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  il  l'a  signée  avec  eux  et 
nous.  A  Lyon,  le  5  octobre  1816. 

Signé  Boudoy  ,  Chauvin  ,  de 
Finance. 

Le  maréchal-de*camp  t 
signé  Maringonné. 


M.  Arnaud,  commissaire  que  j'a-* 
vais  envoyé  vers  lui  ,  s'est  alors 
adressé  hu  maire  qui  lui  a  déclaré 
que  Boudoy  était  un  être  immoral 
et  dangereux  ,  voleur  de  profes- 
sion ;  que  depuis  plusieurs  mois 
il  le  idiaait  chercher  ;  mais  qu'il 
se  tenait  caché  à  Lyon  ,  où  il  ne 
fréquentait  que  de  très-inauvais 
sujets  et  des  filles  perdues.  M.  Ar- 
naud a  dressé  son  rapport  qui  sera 
joint  à  la  présente. 


Lyon^  le  6  octobre  18 1 6.  L'avis  donné  par  M.  Grcppo  ^ 

ex-ofEcier  de  gendarmerie,  brave 

Mon  général,  j'ai  l'honneur  de  homme  ,  m'avait  été  communi- 
vous  informer  que  par  suite  de  que  par  lui-même  dès  le  dimart- 
nia  mise  en  non  activité,  je  me  che  précédent.  La  femme  Combe^ 
trouve  logé  chez  M.  Massard ,  pauvresse  déjà  âgée,  fut  arrêtée  ; 
ourdisseur  de  profession,  rue  Lon-  elle  avoua  tout,  en  s'excusant  sur 
gue,  n°  19,  maison  de  Wiel.  Ma  ce  qu*elle  n'avait  fait  que  répéter 
chambre  n'étant  sépavée  que  par  ce  qu'elle  entendait  dire.  Je  la 
une  simple  cloison  de  la  sienne  ,  renvoyai  avec  l'interrogatoire  et 
me  trouvant  à  écrire  la  copie  de  les  autres  pièces  ,  devant  M.  le 
mon  brevet,  que  vous  me  deman-  procureur  du  roi.  Dans  mon  rap- 
dez  et  que  je  joins  à  la  présente,  port  de  police  positive  ,  j'ai  mis 
une  femme  à  moi  inconnue,  ne  la  sous  les  yeux  de  son  excellence 
connaissant  que  sous  le  nom  de  tout  ce  qui  concerne  cette  femme. 
Combe  ,  attendu  que  je  l'ai  en- 
tendu   ainsi     nommer    par    mon 

hôtesse  ,  se  trouvant  en  conversation  avec  cette  dernière,  j'ai  aussi 
entendu  que  leurs  discours  étaient  d'aller  faire  une  promenade  du 
côté  du  pont  de  la  Guillorière,    où  il  y  avait  la  fête  de  Saint  Denis, 

Mais  quelle  a  été  ma  surprise    d'entendre   piononcer   des  propos 
séditieux,  etc. 


J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Signé  Greppo. 


(  ^î  ) 

C'est  le  premier  rapport  adressé  Lyon,le<;)  octobre  i2i6, 

au  général  Maringonné  parle  sieur 

Gauthier  t  maréchal-de-logis  de  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 
getidà'-mcrie  à  la  résidence  de  vous  prévenir  que  ,  d'aines  \'0i 
Lyon,  qui,  déguisé  et  jouant  le  ordres,  je  me  suis  approché  du 
rôle  de  bonapartiste,  s'était,  nommé  Favier ,  demeurant  rue 
d'après  les  ordres  du  général,  mis  de  la  Monnaie  n"  lo;  hier  au  ma- 
en  rapport  avec  le  nommé  Favier,  tin  j'ai  déjeuné  avgc  lui.  Je  me 
l'un  des  prévenus.  suis  dit  de  Grenoble;  il  m'a  d'abord 

Les  observations  relatives  h  ses  dit  que  les  affaires  devaient  chan- 
divers  rapports  seront  consignées  ger,  et  qu'ils  étaient  au  moins  sept 
à  la  fin  du  présent.  mille  hommes  dans  Lyon  ,    tous 

bien  armés ,  et  tous  anciens  soldats 
prêts;  que  l'affaire  aurait  déjà  eu 
lieu ,  il  y  a  quatre  jours,  mais  qu'ils  avaient  eu  contre-ordre,  et  que 
cela  ne  passerait  pas  la  quinzaine.  Qu'ils  avaient  des  nouvelles  cer- 
taines que  Bonaparte  était  débarqué  en  Egypte  ,  et  que  ses  progrès 
étaient  trè>-rapides.  Il  m'a  dit  aussi  que  la  plupart  des  négociants 
de  Lyon  étaient  pour  eux, et  qu'ils  avaient  fait  une  masse  de  90,000  fr. , 
pour  avoir  des  armes  à  Saint-Érienne  ,  et  qu'ils  avaient  déjà  600 
fusils,  et  attendaient  4000  lances;  qu'ils  avaient  500  hommes  dans 
la  garde  royale  ,  qui  est  à  Lyon  ,  pour-eux,  qu'ils  portaient  tous  la 
cocarde  tricolore  dans  leurs  bonnets;  que  les  chasseurs  des  Pyré- 
nçes  étaient  aussi  tous  pour  eux;  qu'ils  s'einpareraient,  d'abord  de 
l'Arsenal  et  de  toutes  les  autorités  ,  et  qu'ils  étaient  sûrs  d'avoir 
le  mot  d'ordre  le  soir  qu'ils  voudraient  donner  le  coup  de  main. 

A  deux  heures  après  midi,  je  suis  retourné  chez  lui,  et  j'y  suis 
resté  jusqu'à  dix  heures.  Il  m'a  dit  qu'aujourd'hui  on  me  mettrai-t 
sur  la  liste,  et  qu'on  me  donnerait  une  carabine  et  le  mot  de  rallie- 
ment, e:  que  je  ne  manque  pas  d'y  aller  à  deux  heures  après  miJi. 

Il  m'a  dit  de  plus  qu'ils  avaient  cinq  généraux  fameux  ,  et  donc 
j'espère  avoir  les  noms.  Il  m'a  aussi  beaucoup  parlé  d'un  colonel 
nommé  Alix,   ainsi  que  des  nommés  Bije ,    Mistrallct  et  de  M.  Vonti, 

Je  lui  ai  répété  que  j'étais  de  Grenoble  et  que  je  devais  y  retourner 
incessamment.  Il  m'a  soUité  de  ne  point  partir  et  que  sous  peu  je 
pourrais  leur  être  utile  ,  et  qu'il  voulait  avant  me  faire  enregistrer  » 
pour  avoir  la  croix. 

Je  dois  me  trouver  avec  lui  au  Jardin  des  Plantes  à  deux  heures  , 
et  de  là  il  doit  me  conduire  chez  celui  qui  tient  les  enrôlements  et 
qui  reçoit  les  rapports  tous  les  jours. 

J'ai  l'honneur  ,  etc.  Signé  Gauthié. 


Lyon  y  le  10  octobre  i%i6. 

Second  rapport  du  sieur  Gauthié  ,  maréchal-des-logis  de  gendar- 
merie. 


Mon  général,  Jai  été  hier  avec  Favier  ■,  il  m'a  à\t  :  «  Je  ne  puis 
»  vous  conduire  chez  celui  qui  enregistre  ,  vu  que  j'y  suis  allé 
>j  ce  matin,  et  qu'il  m'a  dit  qu'il  partait  pour  Villefranche,  mais 
ï)  qu'il  serait  de  retour  le  lo  au  soir  ,  et  que  le  1 1  au  matin  il  m'y 
»  conduirait,  qu'il  m'avait  déjà   annoncé  et  marqué  pour  la  croix,  j? 

Je  lui  ai  demandé  si  on  ne  commencerait  pas  bientôt  l'entreprise 
préméditée.  U  m'a  répondu  qu'ils  attendaient  des  nouvelles  de  la 
Suisse,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Le  prince  Charles  est  d'accord 
avec  nous.  Nous  avons  reçu  un  courrier  qui  nous  a  rapporté  que 
Bonaparte  était  débarqué  dans  l'île  de  Tabagne  ,  le  ^^  juin  ,  avec 
cinq  régiments  américains,  et  que  SQUS  quinze  jours,  il  serait  ea 
France. 

Il  m'a  dit  de  plus  que  toutes  les  autorités  étaient  déjà  nommées 
pour  prendre  possession  au  premier  coup  de  main,  et  que  M.  Vouti 
était  nommé  préfet  du  Rhône. 

J'«i  l'honneur,  çtc.  Signé  Gauthié. 


Lyon  y  le  10  octobre  i8i5. 

Troisième  rapport  de  Gauthié  ,  maréchal-des-logis  de  gendarme- 
rie. 

Mon  général  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  j'ai  été 
avec    Favier  depuis  une  heure   jusqu'à  cinq  du  soir. 

Il  m'a  toujours  rabâché  la  même  chose.  L'individu  chez  lequel  il 
doit  me  faire  enregistrer  n'est  point  encore  de  retour,  et  il  m'a 
|:€mis  jusqu'à  degiain  une  heure. 

J'^i  l'honneur,  etc.  Signé  Gauthié. 

Lyon  le  II  octobre  1 8 1 6. 

Quatrième  rapport  de  Gauthié, 

Mon  général ,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  j'ai  été 
avec  Favier  depuis  une  heure  jusqu'à  cinq  et  demie  du  soir;  il  ma 
promené.  !1  m'a  dit  que  celui  qui  enregistrait  n'était  pas  de  retour  , 
et  qu'il  était  dans  ce  moment  à  Bourg,  et  ne  savait  quand  il  serait 
de  retour. 

Je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  rester  aussi  long-temps;  il  m'a 
répondu:  «  Je  vous  conduirai  chez  mon  ami  Bi^e  ,  ex-maréchal-des- 
logis  des  cuirassiers  ,  qui  est  chargé  de  prendre  les  noms  de  ceux 
qui  se  présentent.  Craignant  que  ce  maréchal  ne  me  reconnût ,  je 
lui  ai  dit  que  je  préférais  attendre  l'autre.  Il  m'a  ensuite  conduit 
chez  un  épicier  de  la  rue  Tramassac ,  n"  17,  oii  étant,  ils  se  sont  tou- 
chés la  main  et  ledit  Favier  lui  a  dit  :  ce  C'est  un  de  nos  amis,  u  II  a 


et  suite  dit  à  Favier  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  lequel  lui  a 
répondu  que  tout  allait  bien,  que  leur  iioinme était  à  Bourg,  et  qu'il 
l'attendait.  L.'épicier  a  répondu  ;  «  Je  sais  que  tous  nos  chefs  sont  ea 
route  ,  il  y  en  a  dans  tous  les  départements ,  et  nous  attendons  leurs 
ordres.  Il  y  a  quelques  jours  que  s'ils  n'avaient  p;is  reçu  contre-or-. 
dre,  cela  serait  déjà  fait,  et  que  tout  Villefranche  était  prêt  à  se 
rendre  à  Lyon.  » 

D'après  ces  paroles,  je  lui  ai  dit  :  Avons-nous  des  chefi  et  peut-on 
les  connaître?  Us  ont  répondu:  Nous  en  avons  assez  ;  mais  on  ne 
nous  les  fait  pas  connaître  et  quand  nous  les  connaîtrions,  nous  ne 
les  nommeiions  pas. 

Alors  l'épicier  a  dit  :  Il  ne  manque  pas  de  chefs,  le  branle  serait 
déjà  commencé  ,  mais  on  veut  ê:re  d'accord  avec  Marie-Louise  et 
l'Autriche,  pour  que  l'ennemi  n'entre  plus  en  France;  et  puis  nous 
avons  Lavalettc  qui  est  en  prison  ,  qui  se  mettra  à  notre  tête  avec 
d'autres. 

Favier  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Les  Américains  ont  pris  Gênes  et 
ont  repoussé  les  Piémontais  j  cela  ne  peu:  tarder,  et  nous  recevrons 
des  ordres  avant  peu. 

L'épicier  a  répondu:  Cela  va  bien;  nous  avons  200  chasseurs  des  Pyré- 
nées ,  qui  sont  à  nous,  et  tous  les  dragons  ;  ces  derniers  se  sont  chargé  dô 
l'hôtel  de  ville.  Favier  lui  a  dit ,  en  parlant  de  rnoi  :  Voilà  un  boa 
cavalier,  il  sort  du  4  de  hussards.  L'épicier  répond:  L'as-tu  fait  voir 
à  5içe?  Favier  répond,  Non;  et  l'épicier  lui  dit:  Il  faut  l'y  conduire; 
tu  sais  bien  que  l'on  doit  prendre  tous  les  chevaux  de  la  garde  natio- 
nale et  de  tous  les  riches  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ;  et  on  lui 
donnera  le  commandement  d'un  escadron. 

L'épicier  dit  à  Favier:  A-t-on  reçu  des  larices?  L'autre réppad:  Je 
ne  le  sais  pas;  mais  un  de  nos  chefs  en  a  commandé  beaucoup  à  UQ 
armurier  ou  taillandier,  qui  demeure  aux  Massues. 

J'ai  l'honneur ,  etc.  Signé  GAUXHif^' 


Ilotes  Anonymes,  Du  ri  octobre^ 

Elles  ont  été  scrupuleusement  Monsieur  ,  j'ai  appris  que  le 
vérifiées,  et  les  faits  annoncés  re-  nommé  Pi  gna  rd  (  Benoît  j,  membre 
connus  pour  absolument  faux  et  de  la  commission  temporaire  de 
controuvés  dans  les  détails essen-  9}  ,  ayant  fui  de  Lyon  après  la 
tiels.  terreur,  ayant    pris  son  domicile 

à  la  côte  Saint-André,  ay.Tnt  pri* 
place  dans  la  conspiration  de  Grenoble  .  j'ai  pensé  qu'il  ne  vous  serait 
pas  inutile  de  savoir  sa  retraite.  Il  en  a  une  chez  la  dame  Duport 
qni  tient  une  blancherie  de  coton  aux  Brotreaux.  Lorsqu'il  y  est, 
portés,  croisées,  et  volets,  tout  est  fermé.  Il  va  aussi  chez  le  filsi7u- 
fortj  qui  lient  magasin  d^ns  la  rue  Mercière,  près  l'allée  ds  Lsrguef 


C  M) 
Vous  voutTrez  bien  faire  surveiller  dans  la  rue  Paradis  chez  le 
nommé  Bertelle  et  chez  le  nommé  Senenas,  même  rue  ,  recevant 
îournellement  quantité  de  monde  sous  divers  déguisements  ,  tous 
deux  fabricants  de  bas  ou  de  tulle  ,  tous  deux  terroristes  des  plus 
fameux. 

J*ai  l'honneur,  etc.  Sans  signature» 


Seconde   déclaration     de    la    fille 
Louise    Liillemant, 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  ab- 
surdités, reproduites  avec  des  dé- 
tails nouveaux.  Ainsi  les  observa- 
tions faites  à  cet  égard  répon- 
dront suffisamment  aux  faits  que 
présente  cette  dernière  déclara- 
tion. Quant  aux  personnes  ,  on 
n'a  fait  connaître  quel  jugement 
on  doit  porter  sur  les  sjeurs  Fa- 
lette  et  Terray ,  et  quels  sont 
les  renseignements  fournis  par 
M.  l'abbé  Aujogue. 

Le  général  Maringonné  avait 
fait  rechercher  un  sieur  Blan- 
ehon .,  propriétaire  à  Saine- Just  , 
croyant  que  le  même  individu 
^pourrait  avoir  été  indiqué  par  çr- 
jreur  comme  domicilié  à  Va- 
lence. La  maison  désignée  par  la 
^éslaration  de  la  fille  Lallem^int, 
appartient  en  effet  à  M.  Blanchon  , 
orfèvre,  place  de  l'Herberie.  Cet 
Jiomme  jouit  de  l'estime  de  ses 
concitoyens,  il  est  connu  par  un 
attachementtrès-prononcé  à  l'au- 
gastefamille  des  Bourbons, et  toute 
sa  famille  est  animée  des  mêmes 
sentiments. 

Pour  peu  que  l'on  entretienne 
la  fille  Lallemant ,  on  est  bientôt 
convaincu  qu'elle  est  réellement 
folle  ;  et  il  est  étonnant  que  l'on 
ait  pu  donner  q  lelque  créance 
aux  révélations  d'une  visionnaire. 


Déclaration  faîte  en  présence 
de  MM,  le  maréchal- de -camp  y 
commandant  le  département 
du  Rhône,  et  de  Chamkost ,  co- 
lonel de  la  garde  nationale  de 
Lyon  ,  dimanche  i }  octobre^ 
1 8  1 6  ,  par  la  fille  Louise  Lal- 
lemant ,  demeurant  rue  Rai- 
sin ,  n*  z  î  ,  à  Lyon. 

Louise  Lallemant  déclare  qu'il 
est  à  sa  connoissance  qu'il  s'es4; 
formé  un  complot  pour  renverser 
le  gouvernement,  détruire  les  prê- 
tres,  les  nobles  et  les  royalistes; 
elle  a  été  instruite  de  ce  complot 
par  un  nommé  Joseph  ,  qui  est 
son  bon  ami ,  qui  lui  a  dit  que 
leur  plan  étaitde  détruire  tous  les 
Bourbons  et  de  proclamer  Napo- 
léon IL  Elle  s'est  trouvée  avec 
les  conspirateurs  plusieurs  fois  y 
et  leur  a  entendu  dire  que  souî 
peu  de  jours  ,  tous  les  loyalistes 
seraient  détruits.  Ils  lui  ont  die 
qu'ils  avaient  des  fusils;  elle  croie 
qu'ils  sont  cachés  dans  la  maison 
neuve  qui  touche  au  Soleil  d'or, 
à  Fourvières,  où  il  doit  y  avoirun 
souterrain.  liC  sieur  Blanchon 
de  Valence  est  considéré  comme 
leur  premier  chef;  ils  ont  d<;s  si- 
gnes pour  se  reconnaître,  un  mot 
d'ordre,  et  se  réunissent  presque 
tous  les  jours;  elle  a  vu  trois  hom- 
mes qui  faisaient  fjction  au-des- 
sus du  toit  de  la  maison  ntuve  de 
Fourvières.  Le.sieur  Aujogue ,  sa- 


cfîjtaînde  Fourvîères,  est  jnstruir  de  ce  complot.  Hier,  iî  octobrey 
à  six  heures  et  demie  dj  matin  ,  elle  vit  le  sieur  Blaiichon  avec  cinq 
autres  individus  chtz  un  retraité.  Celui-ci  se  nomme  Dupont  y  ells 
connaît  le  nommé  Antoine  V.iktîi  qui  a  été  sous-lieutenant  er  qui 
habite  la  rue  Neu-e,  au  coia  de  l'allée  du  pâtissier.  Elle  l'a  vu  aveo 
les  révoltés  j  il  a  été  chez  les  Fonsala  ,  et  on  peut  en  savoir  des  nou- 
velles chez  M.  Terray  et  chez  le  curt  de  Saint-François.  Les  conver-" 
sations  ordinaires  de  ces  h:>mmes  étaient  qu'jls  voulaient  tuer  le  roi 
et  sa  famille,  détruire  la  religion,  piètres  ,  et  tous  ceux  qui  dé- 
fendent le  roi..  Ils  ont  des  correspondants  dans  toutes  les  villes  de 
France,  excepté  Marseille  et  quelques  autres  villes;  ils  devaient  met- 
tre du  poison  dans  l'eau  qui  sert  à  la  garde  royale  à  Paris ,  afin  de 
détruire  cette  troupe  qu'ils  redoutent. 

Ils  pensent  qu'avec  un  peu  d'argent,  ils  auront  le  4  régiment  df 
la  garde  royale. 

Dans  une  assemblée  que  les  révoltés  ont  tenue  au  faubourg  de 
Vaize,  elle  a  vu  parmi  eux  un  commissaire  de  police,  qu'elle  a  re- 
connu pour  l'avoir  vu  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ,  et  deux  agents 
de  police  qu'elle  connaît  aussi  pour  les  avoir  vus  en  fonctions.  Elle 
sait  qu'ils  font  entrer  des  hommes  sur  des  petits  bateaux  qui  re- 
montent la  Saône  ,  et  qu'ils  ont  eu  un  bateau  qui  a  péri. 

Elle  leur  a  entendu  dire  qu'au  même  instant  dans  toute  la  France  , 
au  milieu  de  la  nuit ,  tous  les  royalistes  seraient  massacrés  ,  sans 
qu'on  fît  grâce  à  un  seul.  Le  présent  a  été  dressé  en  présence  de 
M.  Chambost ,  le  dimanche  i  j  octobre  1816. 

Signé  Le  Maréchal-de-Camp, 

ViONNET  DE    MaMNGONNÉ. 


Sur  la  Note  remise  par  M,  de  C.  Note  remise  par  M.  de  C» 


Le  cabaret  indiqué  ressemble  , 
sous  ce  rapport,  à  tous  les  autres 
cabarets  de  la  ville  ,  et  reçoit 
effeciivement  beaucoup  plus  de 
monde  le  lundi  que  les  autres 
jours  de  la  semaine.  Par-tout  ,  à 
Lyoncomme  ailleurs  ,  les  ouvriers 
consacrent  plus  ou  moins  le  lundi 
à  une  espèce  de  débauche  \  mais 
ce  cabaret  n'a  jamais  offert  de 
réunions  suspectes. 

La  femme  Carson  est  un  être 
tout-àfait  insignifiant,  et  le  fait 
qu'on  lui  reproche  n'est  nul- 
lement   constaté.    Elle   ne  peut 


La  femme  Arcade ^  brodeuse, 
demeurant  dans  la  première  mai- 
son hors  des  portes  de  la  Croix- 
Kousse  ,  prétend  qu'il  y  a  dans  le 
cabaret  d«  cette  maison  des  réu- 
nions ,  spécialement  le  lundi.  Je 
dois  savoir  par  elle  quand  je 
pourrai  la  voir  ,  quelle  espèce 
d'hommes  compose  cette  réu- 
nion. En  attendant  on  pourrait 
lui  faire  parler  d'autre  part. 

Mademoisellle  Canon  ,  rue  de 
l'Enfant  qui  pisse  ,  n°  1 3  ,  au  5 
étage  (  signalement  :  âgée  de  C9 
ans ,  figure  masculi:ie  ,  yeux  eu- 


foncés  (îarts  la  tête,  uii  gros  cou ,  avoir  aucnn  ihtérêtàjoucr  le  ràU 

le  corps  de  travers,  boiteuse,  col-  d'hypocrite  qu'on  lui  prête  si  gra- 

porteuse  ,    marchande   d'onguent  tuitement.  l.e  crucifix  et  le  por™ 

pour  les  cors  aux  pieds),  a  vendu  trait    du    roi    placés    chez    elle  , 

dans  le  temps  des  prophéties  cou-  offrentseulement  la  preuve  qu'elle 

tre    le  roi.  Maintenant   elle    fait  est  revenue  à  des  sentiments  meil- 

rhypocrite  :    &lle    a    même  chez  leurs. 
elle  le  portrait  du  roi ,  un  cru- 
cifix ,  etc. 


Sur  la  Note  remise  de  M.  de  C. 


Note  remise  de  M.  de  C» 


Cette  note  se  confond  avec  celle  M.  l'abbé  Aujogue  n'a  pu  me 
inscrite  n°  lo,  et  l'observation  donner  aucun  détail  plus  par- 
donnée  ici  suffira  pour  réfuter  ticulier  sur  les  réunions  qui  ont 
cntièreinent  la  partie  qui  lui  est  lieu  aux  environs  de  Fourvières  ; 
relative  dans  la  révélation  du  i  J.    il  confirme    qu'elles   se   tiennent 

Le  sieur  Aujogue,  attaché  en  au  Soleil  d'or,  et  chez  Dupont  , 
qualité  de  sacristain  à  l'église  de  officier  retraité,  n"  17,  gendre  de 
fourvières,  déclare  qu'il  n'avait  l'aubergiste  du  Soleil  d'or,  ainsi 
point  ignoré  les  bruits  répandus  que  dans  plusieurs  autres  endroits 
par  la  malveillance  ,  mais  qu'il  des  environs, 
n'avait  aucune  connaissance  par-  Antoine  Ka//erfe ,  ex-militaire  , 
îiculière  à  ce  sujet,  enfin  qu'il  natif  de  Bordeaux,  est  âgé  d'en» 
ne  savait  rien  du  tout;  il  a  ajouté  vironijans;  il  a  été  baptisé  à 
qu'il  s'en  était  ainsi  expliqué  avec  Lyon,  parce  qu'on  doutait  qu'il 
IVI.  de  C.  qui  s'était  adressé  à  lui ,  l'eut  jamaisété;  il  réside  à  Lyon  ; 
et  auquel  il  n'avait  pu  donner  il  a  la  tête  très-légère  et  facile  à 
aucun  renseignement  positif.  exalter  j  il  n'a  pu  s'astreindre  long- 

II  est  assez  étonnant  que,d'après  temps  à  apprendre  le  métier  d'ou- 
Une  pareille  conviction,  Mw  de  C.  vrier  en  soie;  M.  Terray  l'avait 
qui  l'avait  lui-même  acquise  ,  placé  chez  un  maître  et  payait  sa 
fassefigurer  ici  M.  l'abbé  Aujogue.  pension;  il  paraît  qu  il  n'a  pas 
On  peut  dire  la  même  chose  du  répondu  à  ses  bontés, 
sieur  Vallette ,  dont  le  nom  se 
Irouve  également  rappelé  ,  sans  aucun  motif,  du  i^ioins  apparent. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  le  sieur  Vallette,  à  l'arrestation  duquel  M.  dtf 
îWaringonné  paraissait  attacher  beaucoup  d'importance  ,  est  un  indi- 
vidu doux,  honnête,  et  dont,  à  aucune  époque,  la  conduite  n'a 
donné  matière  à  aucune  plainte.  Il  est  attaché  à  l'administration 
des  hospices  de  Lyon.  M.  Terray  ,  négociant  de  notre  ville,  royaliste 
lrè:-prononcé,  répond  de  ses  opinions  politicues  et  de  sa  moralité, 
«t  MM.  les  administrateurs  de  nos  hospices  ne  l'eussent  certainement 
pas  admis,  s'il:  n'avaient  eu  par  devers  eux  une  garantie  suffisante 
'«le  sa  bonne  conduite  ei  ai  son  dévouement  au  roi. 


(n) 


t.etïre   à  M.  Sainnevillc ,  lieutenant  de  police. 


Lyon  ^  ler.  novembre  1817. 

Je  vous  prcv'ien<;  ,  Monsieur,  que  j'ai  adresse  au  ministre  de  la 
police,  le?  différentes  pièces  qui  établissent  que  le  capitaine  Ledoux  , 
'de  Id  icgioii  lie  rVoiiiie  ,  a  été  l'un  A^s  moteurs  ,  et  le  principal 
agent  d'cxccution  du  mouvement  insLirrectionnel  qui  a  éclaté  la 
i  'juin  dernier.  Je  vous  invite  ,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  à  adressée 
au  ministre  toutes  les  pièces  que  vous  avez  recueillies  de  votre  côté  , 
au  sujet  du  Ccipitaine  Laioiix  ,  afin  qu'il  puisse  a\oir  en  même  temps 
sous  les  yeux  tous  les  documents  relutifs  .1  cet  officier. 

Recevez ,  Monsieur  ,  l'assurance  de  ma  considération  très-distin* 
guée. 

Signé  le  maféchal  duc  de  Ragùse. 

déclarations  dn  Scrgimt  Be^i  et  dû  soidat  Tisnes  ,  de  la  légion  des 
Hautes- Pyrénées. 


Devant  nous ,  maître  des  reqUètes,lieUtenant  de  police ,  ce  jourd'huî 
trente-un  octobre  mil  huit  cent  dix-sept,  fut  présent  le  sieur  Jean- 
Louis-^Lp,  sergent  de  la  5e  compagnie,  ler  bataillon  de  la  légioi» 
des  Hautes-Pyrénées  ,  lequel  nous  a  lait  la  déclaration  suivante  : 

«  Dans  la  nuit  qui  précéda  l'exécution  du  capitaine  Oudin  ,  con- 
»  damné'à  mort  par  jugement  de  la  cour  prévôtale ,  je  com.inandais 
i)  le  poste  placé  à  la  prison  de  Roanne.  Vers  une  heure  du  matin  je 
»  me  rendis  au  cachot  qu'il  occupait  à  l'effet  d'y  faire  placer  un 
to  factionnaire.  Au  moment  où  le  capitaine  Oudin  nous  vit  ,  il  dit  : 
J>  Approchez  braves  militaires  ^  je  suis  un  ancien  capitaine  ,  et  je 
J)  porte  trois  décorations.  M'adressant  à  lui ,  je  lui  dis  :  C'est  donc 
»  vous  qui  vouliez  nous  brûler  la  rrloustache  si  VoUs  aviez  pu.  Non  , 
>>  répliqua  Oudin,  je  ne  voulais  point  vous  faire  de  mal  5  mais  nous 
>)  avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  là  86e  ,  qui  a  été  tué  ,  et  c'esc 
>)  un  des  nôtres  qui  l'a  tué  ,  comme  il  sortait  de  chez  le  général.  H 
>)  dit:  C'estun  lâche  qui  m.'a  trahi.  Je  n'ai  voulu  compromettre  per* 
>j  sonne  ,  et  je  n'aurais  rien  dit  au  triburlal  quelque  chose  qui  eût 
»  été.  J'ai  su  depuis,  par  des  officiers  de  mon  corps  ,  que  le  capi- 
I)  taine  de  la  «fie  dont  parlait  Oudin  ,  est  le  (Capitaine  Ledoux,  tué 
«  le  8  juin.  Le  soldat  yue  je  fus  pbcer  en  sentinelle  ayant  resté 
«  plus  long- temps  près  du  prisonnier,  pourra  vous  en  dire  davan» 
»   tage.  »  ,.    ,    ,       . 

■jP.  Cominfrtt  se  fait-il  que  vovs, n'ayez  pas  rendu  compte  à  vos 
thd^  des  âvtliJCet  révélations' diV  capitaine  Oudin  \ 

■  3. 


(  i8) 

R.  Le  tort  que  j'ai  eu  est  de  n'avoir  pas  rapporté  ce  fait  à  mes  chefî^ 
mais  je  ne  pouvais  pas  me  persuader  qu'un  capitaine  en  activité  et 
chevalier  de  Saint-Louis  fût  capable  de  traliir  le  roi  ,  et  je  ne  pou- 
vais pas  parler  de  cela  à  tort  et  à  travers  ;  je  crois  bien  cependant 
en  avoir  parlé  au  soldat  du  poste. 

De  laquelle  déclaration  ,  lecture  faite  au  sieur  Bézi  ,  il  a  affirmé 
qu'elle  était  exacte  ,  n'avoir  rien  à  y  ajouter  ,  et  a  signé  avec  nous 
les  jour  et  m  que  dessus. 

Signé  Sainneville.  —  BÉZI  ,   Sergent. 


Et  à  l'instant  est  également  comparu  le  sieur  Paul  Tisnes  ,  vol- 
tigeur du  ler  bataillon  de  la  même  légion  des  Hautes-Pyrénées  , 
lequel  a  aussi  fait  la  déclaration  ci-après. 

«  J'étais  de  garde  au  poste    de  la  prison  de  Roanne   la   nuit    qui 

»  précéda  l'exécution  du  capitaine  Oudin.    Je    fus    placé   en  faction 

»  dans  le   cachot  qu'il  occupait  à  une  heure  du  matin  ,    et   j'y  fus 

w  conduit  par  le  sergent  qui  nous    commandait.    Au    moment  où  le 

jj  prisonnier  nous  vit  arriver  ,   il  nous  dit  :  Approchez-vous  braves 

î)  militaires.  Vous  voyez  un  ancien  militaire  qui  a  trois  décorations. 

î)  Le  sergent  lui  adressant  alors  la  parole ,  lui  dit  :  C'est  donc  vous  qui 

»  vouliez  nous  faire  brûler  la  moustache  1  _    Non  ,  répondit  le  pri- 

j)  sonnier.    Je    n'ai  jamais    voulu    faire  de    mal  à  aucun    militaire. 

j)  C'est  le  capitaine  Ledoux   qui   a   été  tué  ,  qui  nous  a  trahis.  11  se 

■n  plaignait  beaucoup  du  capitaine    Ledoux.   C'est   lui   ,    dit-il  ,   qui 

j)  était  dans  notre   conseil  ,  et  qui  a  trahi   tous  nos  camarades  ,   et 

»  un  de  notre  conseil  l'a   tué  en  sortant  de  chez  le  général  Canuel  j 

w  c'était    un    lâche.     11  conta  ensuite  comment    il    s'était  sauvé    , 

»  comment  il  avait  été    arrêté    :  il   parlait  de   tout  cela  avec  beau- 

»  coup  de  sang-froid    ,    et    quoiqu'il  dût  mourir  ,  on  ne  s'en  serait 

»  pas  douté.  » 

Lecture  faite  de  la  présente  déclaration  au  sieur  Tisnes  «  il  a 
affirmé  qu'elle  contenait  la  vérité  ,  er  n'y  vouloir  rien  changer. 
Nous  en  avons  rapporté  acte  qu'il  a  signé  avec  nous  ce  jour  trente» 
un  octobre  mil  huit  cent  dix-sept. 

Siané  Sainneville.  ^  Paul  Tisnes. 


GARDE    NATIONALE    DE    LYON. 

19e      DIVISION     MILITAIRE. 
PLACE      DE      LYON. 

Bon  pour  cent  mille  cartouches,  à  balles  d'infanterie.,  à  prendre  a 
l'arschal  de  Lyon  ,  en  vertu  de  l'ordie  donné  par  ^L'lie  lieuie^aûtj 
gênerai  Piuhod  ,  pour  dix  mille  hommes  armés  j 


C  19) 
Savoir: 

Cartouches  à  balles  d'infanterie  ,  pour  dix  mille  hommes 
armés  ,    à   raison  de  dix  par  hommes ,  ci xoo,oo3 

A  Lyon  ,  le  i8  juin  i8i$. 

Vu  par  le   li:utenant-gcnéral  commandant   la    19e    division  militaire  , 
gouverneur  de  la  ville  de  Lyon  , 

Signé  R.  DULAULOY. 

Pour  et  par  son  ordre  ,    le  chef  de   l'état-major  , 

•    Signé  ROUSSET. 

Vu  par    le   lieutenant-général    commandant 
la  garde  nationale  de  Lyon  , 

Signé   PUTHOD. 


«  Je  soussigné  capitaine-adjoint  à  l'état-major  de  la  garde  natio- 
î)  nale  de  Lyon  ,  chargé  de  l'armement  ,  pjr  arrêté  du  conseil  d'ad- 
»  miiiistration  de  ladite  garde  ,  en  date  de  ce  jour  ,  ji  juillet  liJiS  » 
i)  autorisé  par  le  susdit  conseil  et  suivant  les  ordres  de  M.  le  colonel , 
»  reconnais  avoir  reçu  et  retiré  des  mains  de  M.  Dubreul ,  capitaiae- 
»  adjudant-major  ,  chargé  ,  de  l'armement  de  la  garde  oarionale 
»  actuelle  j 

Savoir: 


M  Articles  i  ,  2  ,  î  ,  4  »  5  et  6.  )  Relatifs  à  divers   objets  d'arme- 
»   ment  et  d'équipement.  ) 

»   Art.  7.    Les  reçus  et  pièces  comptables  pour   nonante-muf  mille 
n  neuf   cents  cartouches  ,   à  compte  de   cent  mille  reçues  à    l'arsenal. 

M   Art.  8.  Cent  cartouches  en  nature  ,  faisant  le  complément  de  cent 
»  mille  reçues  par  M.  DubreuL 

M   Art.  9  ,  I  o  ,  1 1  ,  1 2  ,  I  î  ,  1 4  ,   1 5  ,  1 6  et  1 7.  (  Cohcernant  égale- 
»)  ment  divers  objets  d'armemtnt  et  d'équipement.  ) 

M   Du  tout  et  de  chaque  objet  en  particulier  ,  je  me  charge  et  de- 
))  viens    respoasablc   envers   i^aï    de    dioit    comme   ir^t^u    *".l.   Du- 


(  I«  1 

I»  breul   (i)   ,    au  lieu  et  place  duquel  Je  me  mets  ,   et  lui  en  doim*» 
»  pleine  et  entière  décharge  ,  comme  complète  libération. 

»  Lyon  ,  le  ji   juillet   i8m. 

Sis^é  MONDET  ,    capitaine-adjoint  à  l'etat-maior.  m 

-   -      -  Vu  1  autorisé   et   approuvé  par  nous  mmnhret 

du  conseil  d'administration. 


Signé  SiMÉoN  BOISSTEUX  ,  président  dti  conseil  d'ad- 
ministration ,  chef  du  ler  bataillon  ;  DUG'.  F.YT  , 
capitaine  ;  PERNOLET  ,  lieutenant;  A.  BON- 
NET ,  sous-lieutenant  ;  François  MON  f A- 
LANÛ  ,  sergent. 


f^u  par  nous  colonel  commandant  la  garde  nationale  , 
Signé  DE  LA  ROUE. 


Lettre  à  M.  Sainneville  lieutenant  de  police, 

Lyon  ,  i6  juillet  1817. 

Monsieur  le  lieutenant  de  police  ,  j'ai  Tlionneur  de  vous  adresser 
des  notes  qui  me  parviennent  de  plusieurs  côtés  ,  et  qui  donnent 
*i'i'  r^xisrence  d'un  complot  à  Tarare  des  renseignements  assez 
détaillés. 

Vous  jugerez  sans  doute  la  chose  assez  importante  pour  envoyer 
à  Tarare  un  commissaire  de  police  ,  que  \ous  cliargcrei  ch  -uivre 
cette  alFaire  et  de  faire  les  recherches  et  les  arrestations  qui  pour- 
raient être  nécessaires. 

Veuillez  agréer  ,  monsieur  le  lieutenant  de  police  ,  l'assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

Le  conseiller  d'état  , 

Sisné  le  comte  de  Chabrqi. 


(i)  Ce  n'est  pas  1^  seul  sevvice  (jne  cet  officier  ait  leiidu  ;î  la  garde 
uatioiiale  ,  eu  nietl.iut  le  plus  pfiaud  ordre  dans  la  conipial>;liie  de  r.>r- 
liiemont  el  de  réi]Llipfuiciil.  AouS  n'avons  pas  oubliés  le  zèle  et  l'ai-l.vilé 
«[u'il  a  luiii(i:ns  montrés  dan»  les  diver-.  emplois  ijui  lui  out  etc  roiifiés 
fie  |) Il  s  Ho'ré  Connatinn  ,  et  nous  uuus  laiaous  u*»  devoir  de  lui  eu  dyuftçr 
ici  HU  téxuoignfige  autheuliiiue. 


(  ^^  ) 


Ifotes  sur  la  ville  de   Tarare  ,  jointes  à   la  lettre  de  M.  le  Préfet  ^ 
d'autre  part. 


Tarare  paraît  aujourd'hui  le  centre'de  la  réunion  des  campagnes  , 
et  les  agents  de  rinsuireccicii  dans  ce  pays  ont  avjc  Lyo.i  des  rap- 
ports SUIVIS. 

Les  principaux  d'entre  eux  sont  ;  Lallcnand  ,  Tabellion  et  Cabot  , 
officiers  en  retraite  ou  à  d.'mi-solde  ;  Bru.ici  et  Jacob  ,  b'  *.;  hi^seurs  i 
Pisrre  et  Loiibeau  ,  médecris  ,■  Martin,  traiteur  ;  Tliivs,!  ,  Ccl'etier  ; 
Poucet  le  blanchisseur  ;  Alalatret  ,  aubergiste  ;  Laco;e,  ancien  maître 
de  poste  ;  Challoa,  Diissy  ,  Gondard  ,  Dibonrg,  fabricants  do  mous- 
selines ;  enRn  un  nommé  Lyonnais  ,  réfugié  chci  un  nommé  Brignol , 
jnenuisier. 

Il  paraît  que  Lyonnais  ,  qu'on  assure  avoir  été  incarcéré  il  n'y  a 
pas  un  an  pour  atîaires  poliiiques  ,  était  à  Lyon  lors  des  derniers 
événemens.  Il  a  reçu  une  lettre  de  Lyon  ,  où  on  lui  reproche  d'a- 
voir passé  par  Larbresle  pour  se  rendre  à  Tarare  ,  et  où  on  lui  re- 
commande de  se  tenir  bien  caché  pendant  quelques  jours  j  que  les 
atîaires  vont  très-bien  à  Lyon  ,  et  qu'on  lui  écrira  bientôt  pour 
le  mettre  au  courant  de  tout. 

Il  paraît  que  les  réunions  ont  lieu  à  Tarare  ,  chez  Brunel ,  Martin 
et  Thivel.  On  y  a  vu  toute  la  correspondance  écrite  ,  tout  le  plaa 
du  nouveau  gouvernen^ent  ,  et  un  grand  nombre  de  cocardes  tri- 
colores  et  d'aigles  i   on  y  porte  tous  les  jours  de  l'aigent. 

Une  visite  rigoureuse  faite  chez  c^s  individus  pourrait  donner 
bien  des  lumières. 

Les  factieux  assurent  qu'il  doit  très-prochainem;;nt  être  frappé 
un  coup  décisif. 


Jiapport    du  commissaire    de  police  de   rarrondissement    de 
Fierre-Cise. 

Lyon  ^  le  15  juillet  18 17. 

Le  nommé  Champagne  ,  charron  ,  natif  de  Paris,,  agent  secret  de 
M.  le  général  Canuel  ,  est  intimemeiit  lié  avec  le  sieur  Malle:,  garde 
champêtre  de  la  commuiv.-  de  Sainr-Just  ,  auquel  il  fait  p:'.rfbis  des 
conlidences.  Il  a  dit  à  ce  d-rnijr  '.juM  devait  partir  aii|ou>d'hui 
avec  vingt  séditieux ,  ponr    aller  joindre  le  gtoa  de  la  L-ade  a  Ta- 


rare  ,  oii  il  dit  être  sflr  qu'il  doit  y  avoir  ,  sous  çeu  ,  encore  un  mott- 

veineiu  ,  tout  étant  organisé  pour  l'cxjciiter  bientôt.  M.  M » 

capitaine  de  gendarmerie  ,  lui  a  remis  un  tusil  et  de  la  poudre  ,   parce 
qu'il  avait  dit  être  armé  à  ses  prétendus  camar.ides. 

Cet  homme  est  un  bon.ipartiste  très  prononcé  ^  qui  fait  ,  depuii- 
18  mois,  partie  des  conspirateurs  ,  qui  ont  en  lui  beaucoup  de  con- 
fiance ;  il  est  à  môme  de  découvrir  beaucoup  de  choses,  et  il  ne 
trahit  son  parti  qu'en  considération  des  grands  avantages  que  lui 
fait  le  général  ,  et  narce  que  les  séditieux  l'ont  prévenu  qu'Us  ne 
feraient  jamais  rien  s'il  n'y  avait  quelques  assassinat^S. 

Il  a  rapporté  au  sieur  Ma'let  que  le  général  lui  avait  dit  que  la 
moitié  de  la  police  pens^iit  très-mal  ,  et  lui  avait  recommandé  ex- 
pressément de  ne  rien  taire  pour  elle  ,  et  de  ne  rien  communiquer  à 
aucun  de  ses  agents. 

Aujourd'hui  même  ,  il  a  remis  au  sieur  Mallet  la  poudre  qui  lui  a 
été  donnée  par  le  capitaine  M  .... ,  et  il  lui  a  promis  d'aller  le 
trouver  chez  lui  ce  soir  à  6  heures. 

Le  garde  champêtre  ,  qui  se  propose  de  faire  à  M.  le  maire  le 
même  rapport  qu'à  nous ,  s'est  engagé  à  nous  communiquer  tout  ce. 
qu'il  apprendra  sur  Champagne. 

signé  ArNAUT  ,    commissaire  de  police» 

Nota.   Ledit  interrogé  par  le  lieutenant  de  police  de  Lyon  ,  a  prêté  le» 
réponses  suivantes  sur  son  premier    interrogatoire. 

Par-devant  nous,  lieutenant  de  police  delà  ville  de  Lyon,  et  ce- 
jourd'hui ,  dix  sept  juillet  mil  huit  cent  dix-sept,  est  comparu  le  sieur 
Pierre  Fiévé  ,  dit  Champagne  ,  maître  charron  dans  la  commune 
de  Civrieux-d'Azergues  ,  canton  de  Limonest  ,  département  du 
Rhône  ,  que  nous  avons  fait  amener  et  que  nous  avons  fait  interro- 
ger de  la  manière  suivante  : 

D.  Qu'êtes-vous  venu  faire  à  Lyon  î 

R.  (  D'un  air  embarrassé.  )  Est-ce  M.  de  Sainneville  que  j'ai 
l'honneur  de  voir  ?  Je  suis  venu  vous  voir  il  y  a  environ  trois  mois  ; 
mais  l'on  m'a  bien  trompé  ;  celui  que  j'ai  vu  pour  vous  était  bien  de 
votro  taille  ,   mais  il  avait  les  cheveux  et  Iss  favoris  très-noirs. 

P.  Comment  êtes- vous  venu  chez  moi,  à  quelle  époque  et  pouc 
quel  objet  ? 

R.  C'est  Jacquet  et  Garlon  qui  m'amenèrent  chez  vous  il  y  a  en- 
viron trois  mois,  parce,;ue  Jacquet,  qui  connaissait  Garlon  qui 
demeurait  à  Civrieux ,  et  moi  qui  connaissais  beaucoup  Garlon  , 
voi:à  que  Jacquet  me  dit  que  ,  si  je  voulais  il  allait  me  faire  gagner 
de  raigciU.  Je  lui  demandai  comment  ;  il  me  dit  qu'il  allait  me  faire 

enrôler  pour  un  parti  pour ;  que  ce  parti  était  celui    des    assom- 

nieUiS  ,  et  que  le  nommé  F/»mt.'t  devait  commander.  U  me  dit  :  Si 
vous  voulez  venir  chez  M.  d^*  Sainneville,  il  vous  fera  parler  au  chef 
et  vous  serez  là  dedans,  me  dit  Jacquet  , pour  rendre  compte  à  M.  de 
Saiiineville  de  ce  qu'ils  font,  afin  qu'il  puisse  avoir  bien  connaissance 
dj  ce  qu'ils  faisaient.  Voilà  qu'un  jour  je  venais  chercher  du  fw'r  chez 
M.  Perret  fils  ,  et  en  traversant  BcUecour  ,   allant  che^    madame  la 


tnarquise  de  Sarron  pour  laquelle  je  travaille  ,  je  rencontrai  sur  la 
place  Jac([uet  er  Garlon  ,  qui  ir.e  proposèrent  de  \eiiir  chez  ce  M.  de 
SainneviUe,  er  j'y  vins  avec  eux.  Us  m'accompagnèrent  jusque  dans 
4a  cour,  et  ils  parlèrent  avec  moi  à  M.  de  Sainne*ille  ,  dans  le  ves- 
tituie  de  Pescalier  \  il  était  vêtu  d'un  habit  bleu  court  ,  de  panta- 
lon de  nankin  jaune  et  des  boucles  d'aigent  aux  pieds  ;  et  je  vois  , 
à  présent  que  je  vous  vois  ,  que  ce  n'est  pas  vous  et  que  l'on  m'a 
trompé.  J'ai  raconté  tout  cela  à  M.  le  pretet,  et  je  lui  ai  bien  dit 
que  si  je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  M.  de  Samneville  j  mais  , 
par  m,:  foi ,  ce  n'est  pas  vous;  l'on  m'a  bien  trompé,  etc. 

tt  à  la  lin  du  dernier  interrogatoire  il  lui  a  été  adresse  la  qi'e-tiotl 
suiva:ite.  —  Ne  vous  rappelez-vous  d'aucune  autre  cirsconsti.iice  re- 
lative aux  deux  inconnus  que  vous  m'avez  signales  dans  votre  premier 
interrogatoire  ? 

R-  Non,  monsieur,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais  à  leur 
«gird. 

Plus  n'a  été  interrogé.  Lecture  à  lui  faite  du  présent  interroga- 
toire ,  et  des  réponses  par  lui  préitcs,  et  déclarées  ictlles  contenir 
vérité,  y  a  persisté,  et  a  signé  avec  nous,  lc<  jour,  mois  er  an  que 
dessus  ,  ainsi  que  M.  Marrut  du  Varm  ,  commissuii;;  de  police  , 
présent  à  cet  interrogatoire. 

Signé  Sainneville  ,  FiJÉvÉ  et  Marrut  du  Varin  , 
commissuiie  de  pchce. 

EXTRAIT  de  la  cofie  littérale  d'une  partie  des  rapports  (  le  reste 
étant  d'un  moindre  intérêt  ,  )  du  nornuié  Blanc  ,  cgtnf  st,.ret  de  M. 
le  comte  de  Ckabrol  ,  Prejet  du  département  du  Rhône  ;  lesquels 
rapports  sont  transmis  sur  un  carnet  où  ledit  Blanc  écrivait  ses  opé- 
rations de  police  jour  par  jour, 

(  Mon  entrée  au  service  de  M.  le  comte  de  Chabrol  ,  préfet  du 
département  du  Rhône  , dit-il  en  commençant,  date  du  i.er  juin  1817.) 

Dans  son  rapport  du   i6  juin  il   s'exprime  ainsi  : 

Je  suis  parti  de  Lyon  pour  Ville-Franche  ,  avec  un  ordre  secret  de 
M.  le  préfet  du  Rhône. 

Dans  celui  du  27  juin. 

Je  suis  arrivé  à  Ville-Franche  le  16  au  Soir.  Je  suis  allé  de  suite  prés 
M.  le  sous. préfet,  à  qui  j'ai  donné  mon  ordre  secret.  Il  m'a  vendu 
une  circulaire  pour  MM.  les  maires  de  son  arrondissement,  afin  de 
remplir  ma  mission. 

Je  me  suis  trouvé  dans  le  besoin  ,   il  n'a  donné  zi  francs. 

Dans  celui  du  zç  Juin. 

Je  me  suis  rendu  sur  les  lieux  que  je  vous  ai  désignés.  J'ai  employé 
tous  les  moyens ,  afin  d'en  venir  au  but  que  je  m'étais  propoiéi  mais 


C  24  ) 
la  clique  ayant  (disparu  changé  même  de  département ,  j'ai  cru  devoîl 

chci'chti  à  m'occupera  autre  chose. 

Je  me  suis  donc  mis  diins  le  cas  d'informer  sur  la  marche  de  Gar* 
Ion.  A  force  de  recherche  ,  le  hasard  m'a  procuré  sa  rencontre  ;  j'ai 
cherché  à  me  joindre  à  lui;  mais  ,  plein  de  méfiance  pour  tout  ce  qui 
se  présente  i\  lui,  il  a  repoussé  Nigourcuscment  toutes  proi'O-inons, 
€t  m'a  mCine  observé,  en  me  guidc-n:  ma  route  à  tenir,  que  j'aie  à 
m'éloignei  de  lui. 

Enhardi  par  la  présence  de  quelques  paysans  ,  qui  se  trouvaient  k 
4  ou  500  pas  de  moi  j'employai  ma  ruse  ,  mon  adresse  et  ma  force 
contre  lui.  Je  me  garantis  d'un  furieux  coup  de  bâion  qu'il  me  por- 
tait. Je  1  étendis  à  mes  pieds,  je  frappai  de  manière  à  le  déconcerter 
Ou  à  le  rutr,  au  hasard  d'encourir  réprimande  9  enfin,  il  se  relève 
encore  étourdi  des  coups  que  je  lui  ai  donnes ,  me  porte  encore  uii 
coup  de  baron  ,  que  je  parai  de  mon  mieux.  Je  me  saisis  d'un  caillou; 
je  le  frappe  à  la  figure  ,  il  vacille  ,  il  est  prêt  à  tomber  une  seconde 
fois;  mais  la  présence  d'esprit  lui  revenant  tuut-à-coup  ,  et  voyant  les 
paysans  accourir  ,  il  prend  la  fuite  ,  se  saisissant  du  pistolet  dont  il 
est  porteur,  et  se  sauvant  à  toutes  jambes.  Terrassé  comme  jel'ttais, 
écumant  de  rage  de  l'avoir  manque  ,  et  souffrant  horriblemeiit  d'un 
l'urieux  coup  de  pied  que  j'ai  reçu  au  ventre,  je  m'acheminai  près  des 
paysans  ,  qui  me  demandèrent  le  sujet  de  rotre  querelle.  Craig  lanc 
«le  rencontrer,  quelques-uns  de  ses  partisans  ;  je  leur  dis  que  c'était 
un  assassin  qui  en  voulait  à  ma  vie  ,  pour  n.on  argent.  Je  le  suivis 
encore  quelque  temps  de  pas  et  de  vue  ,  il  s'enfuyait  du  côté  d'Ain- 
bérieux  ,  où  j'ai  appris  qu'il  avait  dtux  maisons  où  il  se  retire.  Je 
me  suis  rendu  à  l'révoux ,  où  j'ai  fait  ma  déclaration  à  M.  le  préfet 
et  à  M.  le  lieutenant  de  gendarmerie  qui ,  sur-le-champ  m'a  fait  res- 
taurer, pour  me  tirer  du  piteux  état  où  j'étais.  Il  commanda  sa  bri- 
gade ,  sur  le  champ,  et  la  Kt  partir  ,  lui  en  tête.  Cette  scène  m'est  ar- 
rivée près  de  Rioitiez  ,  snr  la  route  même  d'Ambéiieux. 

D'après  ce  que  m'a  dit  le  lieutenant  de  gendarmerie  ,  je  crois  forte- 
ment qu'ils  ne  l'échapperont  pas. 

J'ai  pris  la  diligence  et  me  suis  rendu  à  Lyon  ,  où  avec  peine  j'ai 
pu  me  rendre  chez  moi.  Je  me  mis  au  lit  samedi  soir,  et  j'ai  pris  le 
parti  de  vous  faire  passer  la  présente  par  mon  épouse  ,  ne  pouvant 
me  rendre  près  de  vous. 

Je  crache  le  sang  ,  mais  je  crois  que  d'ici  quelques  jours  je  pourrai 
jouir  du  plaisir  de  vous  réciter  de  vive  voix  notre  combat ,  qui  loin 
de  me  dégoûter  de  mon  travail,  ne  me  donnera  que  plus  d'ardeur. 

Tout  ce  que  j'ai  regretté,  c'est  de  n'être  pas  armé  d'un  tranchant 
quelconque,  j'en  aurais  été  q'iute  pour  lui  couper  un  jarret,  et  par 
ce  moyen  j'en  aurais  été  le  iriaîne. 

Je  l'ai  designé  sous  son  hauilieinent  decotonne  bleue  rayée  de  blarrc, 
une  grande  veste  et  un  pantalon  large  ,  et  chapeau  rond  ordiîiaire  , 
ayant  une  botte  dans  une  jamue  ,  et  un  soulier  de  l'aune  pied.  M.  le 
lieutenant  m'a  dit  qu'à  la  vérité  il  était  blessé  dans  unt  janibe  iors  de 
sa  poursuite  par  la  gendarmerie.  Tout  ce  que  je  peux  vous  duc,  que 
c'est  un  dangereux  coquin.,,., 


Ddns  celui  au  ji  juillet.  Garlon  est  paSsé  dernièrement  à  Mionnet 
près  Neuville. 

J'ai  vu  Mey.... ,  cafetier  à  Neuville.  Pr.... ,  chapelier.  Ch....,  mar- 
chand de  tabac  à  Neuville.  Bar.... ,  facteur.  H....,  père  et  fils,  hameau 
des  fours  à  chaux.  D....,  marchand  de  farine  et  de  blé.  Tar....  ,  ex- 
capiraine,  à  Neuville.  L.  Mich.... ,  de  Neuville,  ex-percepteur. 

Je  me  suis  transporté  chez  les  nommés  ci-dessusafin  de  tirer  d'eux 
quelques  renseignements.  J'en  ai  obtenu  ce  que  je  désirais  ,  et  d'aprèf 
ce  qu'ils  m'ont  dit,  le  rassemblement  doit  se  faire  sous  peu  de  jours 
à(în  de  traiter  sur  leur  sujet... 

Les  plus  acharnés  et  dangereux  de  ce  nombre  sont  Pr....,  chapelier 
à  Neuville,  qui  m'a  assuré  qu'il  ferait  ensorte,  de  concert  avec  ses 
camarades  ,  de  tenir  des  potences  de  prêtes. 

Quant  à  D....  il  m'a  assuré  que  l'assemblée  devait  se  tenir  chez  lui. 
Je  vous  le  donne  comme  un  homme  extrêmement  dangereux  ,  car 
d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  i!  ne  parle  plus  que  de  couper  les  têtes ,  afin 
dit-il ,  de  semer  l'épouvante  et  pour  donner  exemple.  J'ai  donné  avij 
îi  M.  le  brigadier  de  gendarmerie,  de  l'assemblée  qui  devait  avoir  lieu, 
sur  quoi  il  m'a  promis  d'y  veiller  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Premier  août. 

Etant  arrivé  à  Ville-Franche,  j'ai  pri's  les  informations  qu'il  con- 
venait. Je  suis  parvenu  à  voir,  à  fréquenter  ces  mêmes  personnes ;ilg 
tiennent  assemblée  tantôt  chez  Bruchet,  tailleur,  tantôt  chez  Peleti 
aubergiste.  Ceux  qui  assistent  à  cette  assemblée  sont: 

Sa....,  avocat.  Th....,  avocat.  An.,..,  avoué.  Ma....,  aubergiste.  C... 
aîné,  négociant,  enrôleur.  C....,  cadet,  négociant.  Dess...,  sans  pro- 
fession. M ,  vétérinaire    et  aubergiste.  R ,  tisserant  fabriquant. 

Desg....,  sans  profession.  Bug....,  clerc  de  palais.  Der....,  idem.  V , 

fils  aîné  ,  notaire.  P....,  fils  cadet ,  idem.  Bev.-..,  aîné  ,  clerc  de  pal. 
Bul...,  négociant.  B....,  cadet ,  négociant;  Bru....,  tailleur  d'habit. 
Fa....,  teneur  de  livres. 

Lesquels  se  réunissent  en  société  dans  laquelle  j'ai  été  introduit; 
Ils  traitent  sur  le  projet  de  révolution  à  faire  le  1 5  août  1 8  i  7 ,  tendant 
à  renverser  le  gouvernement,  et  à  armer  le  peuple  les  uns  contre  les 
autres. 

J'en  ai  rendu  compte  à  M.  le  sous-préfet  qui  les  a  mis  en  surveillance. 

Je  me  suis  entendu  avec  M. Passot,  commissaire  de  police  à  Ville- 
Franche,  qui  m'a  fait  preuved'un  parfait  dévouement  ,  qui  s'est  mis 
dans  le  cas  de  me  seconder  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  et  avec  la  plus 
grande  activité.  Je  n'ai  qu'à  le  louer  de  son  exactitude. 

J'ai  rendu  compte  à  M.  le  sous-préfet  de  la  bonne  intelligence  de 
tncnsieur  le  commissaire. 

Il  m'a  en  outre  donné  connaissance  d'une  partie  des  sujets  qui  sç 
trouvent  aussi  dans  cette  assemblée. 

Je  soussigné  ,  commissaire  de  police  à  Fille -Franche  ^  déclare  avoir 
aidé  U  sieur  Blanc  dans  ses  recherches  et  lui  avoir  désigné  une  partie 
des  dénommés  d'autre  part ,  le  i  août  i3j7.  Signé  PASSOTi 

I 
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BelUville  i  août. 

Bat,."  et  P....,  négocinius  en  vin. 

Continuellemeiir  les  officiers  en  retraite  s'assemblent  chez  eux, 

Ch...,  notaire  ,    et  Dcsp...,  ptre  et  fils. 

Del....,  médecin. 

Les....,  propriétaire. 

Du...,  notaire. 

D...,,  charpentier  maçon. 

F ,  ferblantier. 

La  fille  Bey. 

Da....,  père  et  fils,  géomètresi 

Ber....,  tailleur.  Les  officiers  et  soldats  en  retraite  vont  Souvenï 
chez  lui. 

Geor....,  prêtre  marié  ,  restant  à  Saint-Jean  ;  il  va  demeurer  à  ]a 
Croix-Rousse. 

Go....,  capitaine  en  demi-solde  à  Belleville  ,  et  le  meneur  de  la 
bande  de  Belleville,-  il  est  chef  de  l'assemblée  qui  se  tient  chez  l'auber- 
giste à  la  fontaine  de  Paris  à  Belleville. 

Il  était  déjà  de  la  dernière  affaire  lors  de  celle  à  Charnayetà  Sainr- 
Genis.  Je  me  suis  introduit  près  de  ces  mêmes  personnes.  J'ai  passé 
un  moment  avec  eux  et  ayant  par  fioesse  obtenu  leur  confiance,  ils 
Tn'ontdéclaré  de  quoi  il  s'agissair.  J'sn  aifaJtmonrapportàM.  l'adjoint 
qui  auparavant  m'avait  déjà  instruit  de  ceux  qui  pouvaient  être  remar- 
qués, l'.niin  je  suis  parvenu  à  savoir  ce  que  je  désirais  d'eux  et  j'ai 
appris  qu'ils  étaient  tous  d'accord  pour  le  renouvellement  de  l'affaire 
•qui  doit  avoir  lieu  le  15  août.  Pour  cet  effet,  ils  s'assemblent  cliez 
l'aubergiste  à  la  fontaine  de  Paris  à  Belleville.  M.  le  maréchal  des  logis 
à  la  résidence  de  la  Croize,  m'a  bien  secondé.  Ladite  maisonest  en  face. 

Vu  à  la  maison  de  Belleville ,  ce  2  août  i  81  7. 

Signé  CoRDiER. 

Je  soussigné  déclare  avoir  vu  M.  Blanc  chargé  de  commission  sC" 
frète,  A  la  Croiie,  le  z  août   1817. 

Signé  TupiRES. 

Beaujeu  ,  le  3  août  1817. 

Je  me  suis  transporté  à  mon  arrivée  rrès  de  monsieur  le  maire  qui 
m'a  déclaré  que  la  plus  grande  tranqui'']ué  végnaitdans  la  ville  et  qu'il 
ne  connaissait  aucuns  personnages  dans  le.  cas  d'être  douté  ,  soit  de 
Pancienne  conspiration,  soit  de  celle  présumée  i  et  pour  laquelle  on 
fait  des  recherches. 


Vu  par  le  maire  de  Beaujeu  ,'  le  4  août  1 8 1 7. 


Signé  TeSTENOIRE, 
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Rapport    clandestin   sur  la    découverte    de   la    conspiration 
■déjouée  à  Lyen  ,  le  S  juin  iSiy. 

Depuis  le  mois  de  mai  dernier  une  certaine  agitation,  une  inquié- 
tude vague  qui  se  manifestaient  dans  les  esprits  ,  des  bruits  quise 
répandaient  et  qui  étaient  particulièrement  apportés  par  les  paysans 
chargés  de  l'approvisionnement  de  la  ville  ,  firent  présumer  à  l'au- 
torité que  quelques  complots  se  tramaient  dans  l'ombre  ,  et  l'enga- 
gèrent à  redoubler  de  surveillance. 

Sans  ajouter  alors  une  grande  foi  à  ces  bruits,  sans  concevoir  des 
craintes  intempestives  et  qui  n'étaient  encore  que  peu  fondées,  l'au- 
torité se  tint  néanmoins  sur  ces  gardes  ,  veilla  avec  d'autant  plus  de 
soin  ,  que  la  rareté  et  le  haut  prix  des  subsistances  pouvait  fournir 
aux  malveillants  non-seulement  un  prétexte,  mais  aussi  des  moyens 
faciles  d'agiter  le  peuple  ,  toujours  remuant  et  mal  disposé  lorsqu'il 
manque  des  choses  de  première  nécessité. 

Des  agents  secrets  furent  répartis  sur  les  difl'érents  quartiers  de 
la  ville,  ut  leurs  rapports  devinrent  plus  positifs  à  mesure  que  l'on 
aprochait  du  m.oment  déciiif.  Vers  les  derniers  jours  de  mai  on  ne 
ilouta  plus  de  l'existence  d'une  conspiration  dont  on  parlait  presque 
tout  haut  ,  laquelle  devait  éclater  proptement ,  renverser  le  gou-' 
vernement  royal  ,  et  y  substituer  le  désordre  et  l'anarchie. 

L'autorité  prévenue  fit  ses  dispositions ,  et  ordonna  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  la  réussite  de  cette  criminelle  entreprise  , 
don:  on  espérait  que  les  auteurs  ,  persuadés  du  succès  de  l'attaque 
qu'ils  avaient  combinée  ,  et  se  reposant  sur  la  sécurité  des  magis- 
trats auxquels  ils  supposaient  une  complète  ignorance  de  complot  , 
viendraient  eux-mêmes  se  livrer  aux  mains  de  la  justice. 

L'affaire  eut  en  effet  son  commencement  d'exécution  dans  les 
campagnes  environnantes  dont  le  mouvement  devait  décider  celai 
de  Lyon.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui  s'est  passé  ,  ce  soiit  des 
faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  mentionner  A'^m  un 
rapport  qui  a  pour  but  de  dévoiler  l'organisation  et  le  plan  du  com- 
plot si  heureusement  découvert. 

Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  consigner  dans  ce  même  r;;pport  , 
ce  sont  les  témoignages  de  reconnaissance  qui  sont  dus  à  l'énergie 
et  au  talent  de  M.  le  lieutenant-général  Canuel  ,  dont  la  bravoure 
et  la  prudence  se  sont  signalées  dans  cette  occasion  de  la  manière 
la  plus  remiarquable  i  c'est  à  ses  dispositions  militaires,  aussi  habi- 
les que  promptes  ,  qu'il  a  concertées  avec  M.  le  préfet  du  Rhône  ; 
c'est  à  la  sagesse  et  à  la  célérité  des  micsures  prises  par  ce  magistrat 
recommandable,  que  le  département  et  la  ville  de  Lyon  sont  rede- 
vables de  leur  salut  dans  une  circonstance  aus^i  itnportante.  Il 
convient  ici  de  leur  payer  le  tribut  d'éloges  qu'ils  ont  si  bienm.ériré. 
Après  l'explosion  des  premiers  événements  ,  r.:utoriré  municipale 
se  trouvant  investie  de  la  haute  police  pat    l'absence  momentanée 
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du  magistrat  qui  en  est  chargé  ,  eut  pour  premier  devoir  de  ïechetr 
cher  les  auteurs  de  cette  trame  odieuse,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  en  connaître  les  détails  ,  afin  de  les  détruire  jusque  dans  ses 
racines  les  plus  profondes. 

Les  premiers  individus  arrêtés  se  renfermaient  dans  un  système  de 
dénégation  absolue,  et  il  était  impossible  d'en  tirer  aucune  révéla- 
tion qui  pût  donner  le  moindre  indice  :  on  présume  avec  raisou 
qu'ils  étaient  retenus  par  un  serment  ou  par  quelque  terreur  qui 
leur  avait  été  fortement  imprimée  i  il  fallait  rassurer  les  détenus  , 
captiver  leur  confiance,    et  l'on  fut  assez  heureux  pour  y  parvenir. 

Les  aveux  qui  furent  faits  d'abord  prouvèrent  bien  l'existencft 
d'un  complot,  mais  ils  n'apprirent  rien  de  bien  satisfaisant,  et  con- 
duisirent seulement  à  des  individus  qui,  quoique  d'une  classe  très- 
inférieure  ,  n'en  avaient  pas  moins  qn  rang  dans  la  conspiration  où 
ils  commandaient  en  sous-ordre. 

On  fut  instruit  alors  de  lorganisaticn  des  bandes ,  chacune  de 
dix  à  douze  hommes  du  peuple  ,  ne  se  connaissant  point  entre  eux  » 
et  n'ayant  des  rapports  qu'avec  leur  chef  immédiat,  qui  même  ne 
s'en  faisait   connaître  que  sous  un  nom  supposé. 

Les  malveillants  s'étaient  emparés  de  l'esprit  de  ces  malheureux 
ouvriers,  en  leur  persuadant  qu'une  fois  le  gouvernement  renversé, 
le  commerce  reprendrait  toute  son  activité,  et  que  le  pain  ne  coû- 
terait que    trois  sous  la  livre. 

La  plupart  des  conjurés  composant  ces  bandes  étaient  porteurs 
de  numéros  qui  servaient  à  les  faire  reconnaître  et  îes  réunir  au 
besoin. 

On  leur  assurait  que  la  conspiration  qui  avait  pour  but  de  mettre 
JVlarie-Louise  et  son  fils  sur  le  trône  de  t'rance,  était  dirigée  par  le 
prince  Eugène,  le  général  Grouchy,  Carnot  et  Teste,  ex-lieurenanç 
de  police  à  Lyon;  qu'on  ne  manquerait  ni  d'argent,  ni  d'armes,  nj 
de  munitions;  que  toutes  les  dispositions  étaient  faites  pour  assurer 
le  succès  de  l'entreprise,  et  que  l'affaire  aurait  lieu  aussitôt  après 
l'arrivée  d'une  escadre  que  l'on  attendait ,  et  qui  devait  débarquer 
beaucoup   de  troupes. 

L'autorité  étant  parvenue  par  ces  premiers  aveux  à  un  des  enrâ- 
Jeurs  ,  elle  en  obtint  de  nouveaux  détails.  L'on  vit  alors  la 
hiérarchie  s'établir  entre  les  conjurés;  on  apprit  avec  quelle  adresse 
les  chefs  s'assuraient  de  l'opinion  des  hommes  qu'ils  voulaient 
s'attacher  avant  de  leur  faire  aucune  ouverture  relative  à  la  cons- 
piration. On  sait  que  des  promesses  de  grades  militaires  ou  d'em- 
ploi civil  et  de  fortes  gratifications  en  espèces  leur  éralent  faites,  en 
outre  de  la  solde  qui  leur  était  également  promise  jusqu'au  moment 
oii  l'opération  serait  terminée. 

Les  enrôleurs  étaient  de  diverses  classes ,  et  prenaient  entre  etix 
des  rangs  militaires  dont  iU  portaient  le  titre,  depuis  celui  de  sous- 
lieutenant  jusques  et  y  compris  ceux  d'adjudant-major  et  de  major  ; 
ils  ne  coanaissaieut  leurs   supérieurs  que  sous  des   noms  supposés  » 
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et  n'avaient  d'entrevue  qu'en  pleine  campagne  ,  et  toujourJ  daql 
^es  endroits  différents.  Les  enrôleurs  ,  plus  instruits  que  le« 
chefs  de  bande  ,  ét^iieiit  entretenus  dans  la  persuasion  que  non- 
seulement  dans  le  gouvernement  ,  mais  aussi  dans  les  autorités  loca- 
les ,  il  existait  un  grand  nombre  de  personnes  faisaiu  partie  de  la 
conspiration,  et  transmettaient  les  ordres  qui  la  faisaient  marcher  ; 
iis  croyaisnt  même  qu'une  partie  de  la  police  de  Lyon  était  du  com- 
plot ,  et  que  par  conséquent  ils  n'avaient  rifU  à  redouter  d'elle  ,  à 
moins  qu'ils  ne  révélassent  les  projets  ,  ou  qu'ils  ne  fissent  quelque» 
aveux  ,  si  par  hasard  ils  étaient  arrêtés  et  traduits  devant  les  magis- 
trats ou  les  tribunaux. 

Pour  mieux  s'assurer  le  secret,  les  supérieurs  leur  avaient  annoncé 
l'existence  d'un  tribunal  secret  ,  chargé  de  surveiller  la  conduite 
de  tous  les  conjurés  auxquels  était  i.fîiliée  une  grande  partie  des 
autorités,  et  qui  lançait  journellement  des  arrêts  de  mort  contre 
ceux  qui  faisaient  la  moindre  démarche  indiscrète,  et  contre  ceux 
même  qui  négligeaient   les  intérêts  de  la  conspiration. 

Il  n'était  presque  pas  de  jour  qu'ils  ne  reçussent  la  nouvelle  de 
la  disparition  de  quelques-uns  de  leurs,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal  ,  et  laissés  portant  dans  le  cœur  le  poignard  qui 
les  avait  frappés  ,  auquel  était  attache  un  papier  où  on  lisait  :  Voilà 
la  récompense  des  traîtres. 

11  était  d'autant  plus  facile  de  les  pénétrer  de  cet«;e  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur,  que  les  conjurés  ne 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s'assurer  s'il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-uns  de  leurs  complices  j  et  l'on 
peut  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation,  sans  cesse  poursuivis  par  l'idée  d'être  entourés  de  gens 
Qui  avaient  le  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs ,  que  le  but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
yaineté  légitime  ,  et  d'égorger  le  clergé  ,  les  nobles,  les  autorités, 
çi  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s'opposer 
au  nouveau  gouvernement  qu'ils  voulaient  établir  ,  lequel  devait, 
suivant  les  uns  ,  être  donné  à  Marie-Louise  ;  suivant  d'autres  ,  au 
"prince  d'Orange  ;  et  suivant  le  plus  grand  nombre  ,  organisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain,  furent  vues  avec  peine 
par  les  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'e">- 
pérance  de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Au-dessus  des  enrôleurs  était  un  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d'un  président,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  le-jrs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  coirité  se  réunissait  d'abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée  ,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées  ,    qui  depuis 
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lors  eurent  lieu  en  plein  champ  ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre; 
et  ù-pcu-pics  une  fois  par  semaine. 

Les  membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
par  lequel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plurùr  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  où 
Tun  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émané  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire,  qui  était  commandé  lui-même  par  les 
chefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavallutte  j  femme  de  l'ex-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset ,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur ,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

\Jn  troisième  comité  érait  chargé  de  l'organisation  dans  les  cam- 
pagnesdont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  prési- 
dent de  ce  comiié  avait  un  secrétariat  et  vn  nombreux  état  major. 

Afin  de  s'emoarer  enriv;remenr  de  l'esprit  des  conjurés ,  et  de  leur 
prouver  que  lapolice  était  initiée  aucomplot,  on  leur  citait  d'avance 
î'arrestaiion  de  plusieurs  individus  ,  et  notamment  celle  de  (Jhambou- 
vet,  dont  ils  furent  prévenus  la  veille,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

Il  demeure  pour  constant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  conspi- 
ration qui  livra  cette  victime,  autant  pour  persuader  aux  con- 
jurés qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté ,  que  pour  détourner 
l'attention  de  la  police  ,  et  endormir  ra  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  du  complot ,  en  s'occupant  d'un  homme  qu'on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  dispositions  ainsi  prises,  et  l'organisation  paraissant 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixer  le  jour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d'abord  dans  la  nuit  du  j  i  au  i.  juin  qu'il  devart 
s'opérer;  il  fut  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin;  enfin,  arrêté  pour 
le  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu,  qui,  attirant  une  grande  afîluence  dans  les 
rues  ,  sur  les  places  et  sur  les  quais  ,  devaient  contribuer  puissam- 
ment à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants  ,  et  paj: 
conséquent  à  assurer   l'opération. 

Copie  de  U  lettre  adressée  le  9  août  1817  à  M.  le  lieute- 
nant de  police  de  Lyon  ,  par  M.  le  sous-préfet  de  tarron- 
rondiiscment  de  VdUjrtinche. 

Le  I.  de  ce  mois  le  nomm.é  Pierre  Diane  ,  qui  avait  déjà  fait  un* 
tournée  dans  cet  arrondissement  d'après  le»  ordres  de  M.  le  con- 
seiller-d'érar  prêter  ,^  vint  me  demander  quelques  renseignements 
sur  les  malveillants  df  cette  ville.  Il  y  resta  toute  la  journée  et  cou- 
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lut  danç  les  cabarets  avec  ces  gens-là  ,  en  se  Hisant  de  leur  paftî  ; 
ceux-ci  s'érant  aperçjs  qu'ils  lui  en  avaient  trop  avoué,  le  dénooi 
cèrent  à  un  adjoint  de  la  mairie  et  au  maréchal-des-logis  de  la  gen- 
darmerie. 

Le  nommé  Blanc  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en  prison;  mais  ayant 
fait  connaître,  par  les  titres  dont  il  était  porteur,  qu'il  étaitemployé 
par  le  gouvernement,  il  lur  de  suite  mis  en  liberté.  Alors  il  me  fit 
passer  les  noms  des  personnes  qu'il  avait  découvertes  comme  suspec- 
tes, et  qui  ne  s'étaient  entretenues  avec  lui  que  du  renversement  Ail 
trône  pour  y  suppléer  la  république. 

Je  crois  remplir  le  but  de  votre  lettre  en  vous  faisant  connaîtreles 
individus  qui  m'ont  été  signalés  et  dont  une  partie  a  une  correspon- 
dance directe  avec  MM ,  avocat ,  et  M.  J ,  négociant  à  Lyon. 

Ces  individus  tous  habitants  de  cette    ville  ,   sont  :   les   nommés 

Th.... ,  avocat,  A....,  avoué.  S....,  avocat,  P......  aubergiste,  M , 

aubergiste,  D...  M...,  aubergiste,  C...,  négociant,  R... ,  tisserand, 
B...,  clerc  de  palais,  P...  l'aîné ,  notaire,  P...  cadet,  D...,  ancien 
clerc  de  palais,  B... ,  négociant,  B...  ,  négociant,  B... ,  tailleur 
d'habits,  récéleiir  pour  les  assemblées,  F...,  teneur  de  livres, 
S...,  cafetier,  chez  lequel,  itinsi  que  chez  P...  et  B... ,  se  tiennent 
les  réunions. 

Le  but  et  l'intention  de  tous  ces  individus  est,  suivant  l'au- 
teur, pour  le  15  août  courant.  J'ai  rendu  dans  le  temps  compH 
de  ces  faits  à   M.  le  préfet. 

Agréez,  Monsieur  le   lieutenant   de  police,  etc. 

Signé   de    MONTRICHARD. 

Première  lettre  de  M.  h  procureur  du   roi  etc.j  à 
M.  SaïnnevUle  ^  lieutenant  de  police* 

Lyon,  16  août  1817. 

«Monsieur,  une  lettre  que  vient  de  m'adresser  M.  de  la  Colombe 
»  m'informe  positivement  que  le  nc?mmé  Brunet,  qui  a  été  arrêté 
"»  par  vos  ordres,  après  avoir  été  élargi  par  ordre  de  M.  le  prévôt, 
M  et  qiCon  pouvait  d'abord  soupçonner  d'avoir  pris  part  aux  manœu- 
»  vres  des  conspirateurs  ^  ne  se  trouve  ainsi  compromis  que  parce  que 
))  M.  de  la  Colombe  lui-même  l'avait  employé  comme  espion,  afin 
M  d'en  pouvoir,  par  son  entremise,  obtenir  quelques  découver- 
»  tes  utiles  à  la  chose  publique.  Il  me  paraît  que  d'après  un 
»  tel  témoignage,  cet  individu  ne  peut  plus  attirer  sur  lui-même 
»  aucun  soupçon  i  et  je  vous  prie  très-instamment  de  vouloir  or- 
»  donner   sa   mise  en    liberté. 

X 

»  Veuillez   agréer,   etc.  Signé  Reyre.  » 


Deuxième  hure  de  M.  le  procureur  du  rolj  étcj  dT       ''^ 
M.   SainnevUk  ^   lieuLenunt   de  police. 

Lyon.,  29   août    1817e 

ft  Monsieur,  on  vient  encore  de  irj'adresser  d'itératives  réclama- 
))  tiens  pour  le  nommé  Bru:ier,  que  M.  le  préfet  avait  fait  mettre  eri 
),  liberté  qui  a  été  de  nouveau  arrêté  par  vos  ordres.  Vous  me  fîtei 
jj  l'honneur  da  m'expliquer  verbalement  qu'une  lettre  de  S.  YLyiC.  lé 
j)  ministre  de  la  police  gét)érale  prescrivait  de  rechercher  cet  indi- 
5j  vidu,  et  que  vous  m'en  adressiez  une  copie  certifiée.  Je  vous  prié 
M  très-instamment  de  vouloir  me  l'envoyer,  afin  que  les  personnei 
«  qui  s'' intéressent  à  Brunet ,  sachent  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi 
n  de  faire  cesser  sa  détention  ,  qui  ,  après  l'ordre  d'élargissement 
»  donné  par  M.  le  prévôt,  semblait,  pour  les  mêmes  faits,  ne  pou- 
»  voir  se  renouveler.  J'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  me  faire  une 
»  prompte  féponse,  parce  qu'elle  seule  peut  me  mettre  à  portée  de 
»  répondre  moi-même  aux  instances  journalières  par  lesquelles  je 
a  suis  justement  assailli. 

M  Veuillez  agréer,  etc.  Signé  Reyre.  j* 

Copie  d'une  lettre  adressée  individuellement  à  plusieurs 
prévenus  de  la  commune  Saint- Andéol  j  pour  les  inviter 
à  rentrer  dans  leurs  foyers  j  ensuite  de  l'ordre  du  jour 
du  général  Canuel. 

Saint- Andéol  f   ce  11  juin    18 17. 

Le  nommé  Colomhan  voudra  bien  se  rendre  auprès  de  moi  â 
l'instant  même,  conformément  à  l'ordre  du  jour  qui  vient  d'être 
publié   et  affiché. 

Pour  le   commandant    d'armes  , 
Signé  G ,  major. 

Nota.  Il  a  été  condamné  à  mort  par  arrêt  du  jo  juin,  et 
«xécuté   le    premier   juillet. 

Même  invitation  a  été  faite,  et  dans  les  mêmes  termes,  à  Saint- 
Andéol,  le  11  juin  1817,  au  nommé  Claude  Guillot  père,  et  ce 
Guillot  a  été    condamné    à  cinq  ans  de  travaux   forcés. 

Nota.  Ces  invitations  sont  toutes  signées  de  M.  G ,  major, 

toutes  datées  de  Saint- Andéol  le  11  juin  18 17.  Les  arrêts  de  con- 
damnation sont  du    }o   juin   1817. 


De  l'Imprimerie  ils  Cellot  ,  rue  des  Grands-Angustins ,  n"  9. 


< 


^^t  -X 


Girard  de  Rous sillon  (Prose 
'n^!^^^   1595     romance) 
'     W35G5      Gérard  de  Rovs sillon 


PQ 
15^ 
W3i 
1356 


»^^> 


V 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


